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I 

C'était au temps de Phi lippe VI de Va lois, 
pendant un des courts instants ùe paix dont la 
France jouit sous ce règne désastreux. Voilà 
pour l'histoire proprement dite. Le re te est chro­
nique, légende, - sans pourtant cesser d'être 
hi Loire; c-1 r, nous n'hés itons pas à le dire, nos 
hi toriens en général ont beaucoup trop négligé 

IV 

la chronique, où tant de vérités intéressantes 
se trouvent parfois enfouies sous des fables ab­
surdes. 

Naturellement plus humbles, nous au Ires légen­
daires, nous essayons de tirer le diamant de sa 
gangue, et nous cherchons la vérité, sans oublier 
que l'erreur est trop souvent le partage de l'homme. 

Cela dit, nous entrons résolûment dans la chro­
nique, pour y suivre pas à pa les faits et gestes de 

1'73 



162 LÉG E~ DES POPULAIRES 

Jean de Paris, sa ns trop nous préoccuper de l'op i­
nion de certains puritain s don t le plus léger nuage 
blesse lu n1c trop perçante. 

C'é tait donc, comm e nous rcnçms de Je dire, 
sous Je règne de Philippe YI, lequel monarque 
avait alors un fil s àgé de trois ans, nommé Jean. 
Un jour, le roi étant en son palais, entouré de sa 
noùlesse, un hér.mt vint lui annoncer l'arr i1 éc du 
roi d'Espagne qui, sui1 i seule men t de quelques 
gentilshommes, cl paraissant fort af(]igé, le su p­
pliait de vouloir ùien l'cnlcndrc sans déla i. Phi­
lippe ordonna qu'il fùl introdu it sur-Je-champ dans 
son cab inet, cL presrtuc aussitôt apparut le mo­
narque espagnol. Le roi de France, ayant remar­
qué sur le visage de ce prince les traces d' un pro­
fond chagrin, s'empressa de lui tendre lu main en 
lu i disant : 

- fl eau frère, moùércz, de grâce, I'Otrc dou­
leur, el \euillez nous en di re la cause, afin que 
nous lu fuss ions cesser autan t qu'il csl en notre 
pouvoir. 

- S:tcJt.cz donc, ire, répond ille roi d'Espagne, 
qu'ayant voulu établir un noul'cau tribut, afin ùe 
pousser L.t guerre contre le roi ùc Grenade, inûdèle à 

no tre loi, mes vassaux rebelle en ont pris occasion 
ùe se joindre audit roi, mon cn 11 emi; pu(s ils sont 
parvenus à soulever le peuple, sc proposan t de me 
faire mou rir. Cc n'est qu'il grand'pcinc que je suis 
pancnu à leur échapper, cl il m'a été impossible 
de secour ir lu reine ma femme, cl ma jeune fi ll e, 
ügée seu lement de CJUclques mois, qu'i ls tiennent 
as iégécs en la 1 i Ile tlc Ségovie, cl qu'ils on l résolu 
de mettre à mort, afin ùc s'cm p:1 rcr de to us me§ 
États. 

En parlant ain i, l'infor:uné monarque ne pou­
vait retenir ses larmes; mai le ro i ùc France 
s'empressa de le console r. 

- Je va is, dit-il , éc rire ü l'OS barons pour les 
sommer de rentrer thtr1s le devoi r, et leur fa ire 
savoir que, fa ute par eux d'ob(• ir il lad ite injonc­
tion, j' irai en personn e les mellrc iL la ra ison , cl 
cb:ttic r auss i cc roi de Grenade, auque l, par fé lon ie, 
ils sc son t all iés. N'ayez donc plus granù souci de 
cette rébellion, afin que nous hyons le plaisir de 
Yous I'Oir prendre par t aux fêles par lcsqucllcs 
nous ,·oulons célébra vot re 1·cn uc près Je nous. 

Ces paroles ru surèrcnl beaucoup le roi ù'Es­
p~gn c , qui rc111 crcia chalcu rcuse mcntlc monarque 
fian ça is, cl qui prit par t de très-bonne grâce aux 

joùlcs, galas eL diverti ssements de tout es sort es 
qui curent lieu en son hon neur·. 

Ces fètcs, toutefois, ne firent pas oublier à Pll i­
Jippc VI lu promesse qu'i l avait fuite à son li ôtr , 
cL il nt adresser sd ns rctém1 aux barons espagnols 
une lettre ainsi conçue : 

« Très-chers et amés, nous avons reç u la com­
plainte. de n0trc bi en-aim é frère le roi d'Espagne, 
touchant les méfaits dont vous vous êtes rend us 
coupables cmers lui, .J'ayant tt tort el mécllilm­
mcnl ch a~sé de son royau me, en même tem ps CJU C 
vous tenez assiégée lu reine notre sœur, el donnez 
toutes so rtes de maurais excmplei' . Sachcz que 
nous avons mis sous notre protection ledit sire, 
roi d' E. pagne, sa famille, ses biens cL se Etal> , 
ct qu'en consrquence nous ne soufTrirons pas qu'il 
leur .o it fait riolcncc. 'ons vous sommons cl one 
de lcrcr . ans délai le siégc de dcmnl Ség-ovie, où 
es t enfe rmée la reine, vot re honorée dame, ct Yous 
recom mandons de lui faire obéissance comme ci· 
deva nt avez fait. 

» Voulant en même temps entendre l'OS griefs, 
si l'ous en avez de réels, nous rous perm et tons 
d'envoyer Ycrs nous quarante d'ent re vo us avec 
telle co mpagnie qu'il rous emblem bon, ü l'e!Tt:t 
de dire les causes qui rous ont fait agir ; pou r faire 
rai on comme il appartiendra, reus notifia nt que, 
si vous y faites faute, nous irons en personne, ct· 
fe rons telle punition qu'il en sera ga rdé mé­
moire. » 

Ce tte lc:llrc ful rem ise à un hérau t d'arm c5 qu i 
partit auss itô t, cl fil g;·ande ùiligc ncc ; m:ti s, à 
cause de l'étal de trouble où sc trouva il le royaume 
d'Espagne, il s'écoula un a scz lo g temps sr~ n s 

qu'il pûl arri ve r jusq u'aux conjurés . Il y p:mint 
enfi n, non san courir danger ùe mort à plu ictll '~ 

l' t' pr ise , cc qui l'obligea ü revenir en France an · 
ùda i, dès qu'il cul ob tenu une réponse l'er!Ja lc, · 
la se ul e qu'on I'OulùL lui fa ire. 

- Si re, dit -i l au roi de Fr.wcc , il 1ous plaise 
saroir que je viens de Ségo l' ic, où j'ai présenlô ros 
lettres a 1x L:1 rons ct capitain es qui ti ennent l:t 
1 ille as i ég ·~c . lcsquclies lettres ils ont fait lire par 
un de leurs gens; ap rès quoi, ne \'Oulan t répondre 
que ùc bouche, ils me dirent qu' tl:> s'étonnaien t 
que l'ous pris ict ü cœur une cha ·c qui ne ro u~; 

rcgarùe pas ; qu 'ils vous priaient de ne vous point 
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mettre en peine touchant leurs fJ ils ct ge tes, et 
Lle ten ir pour certain que vos JeUres cl menaces 
ne saura ient les empêcher de mc llrc il fin leurs 
en !repri ses. 

Philippe VI se mon tra fort peu w tisfJil de celle 
réponse; ma1s lr. barons, en pré;;ence de quels 
elle fut faite, s'en réjoui re nt fort; car depu is long­
temp ils n'avaient guerroyé, el il s avaient graml 
désir de montrer leur vai ll ance cl d'agrandir leur 
renommée. Leur vœux fu ren t bien tôt exa ucé : le 
roi leva su r- le - champ une armée de qua rante 
mille hommes à la tête de. laquell e il sc mil en 
marche :l\'eG le roi d 'Esp~gn e. Il ;; ar ri vèrent bientôt 
à Bor caux, pu i il Bayonn e, d'où ils pénét rèren t 
sa ns dirfi cullé sur le lrr_ritoirc es pa gnol. 

l 1 

-Sire, dit le roi de Frnnce au roi ù'E p<lgne , 
l o r~q u'il s curent mis le pied da ns cc pay , je vous 
liens en trop haule estime pour vouloir entrer en 
conquérant dans vos Etats ; w enez donc, s' il vo us 
pl all , le commandement de J' armée, cL m'acceJl r.z 
po ur impie lieutenan t. 

Ravi de tant clc courtoisie, le roi d"E.;pagnc 
voulut sc mon trer digne de son roya l all ié , cl tout 
d'abord il all aq ua les rebe ll es arce tan t de vail­
lance, cL paya si bien de sa personne, qu' il pou sa 
d' une tra ite jusqu'à Bu rgo , où il entra de vi ve 
force; pui , sans prcsq u ... prendre de repos , il mar­
cha sur Ségovie . 1\Ini dt'jà les barons rebelles • 
étaie11L lrr rifl é , et, se sentant incapables de ré-
i ter à l'a rm ée françai c, il se hâlèrent d'envoye r 

ùes ambns,adcur pour demander la pnix cl solli­
citer leur pa rdon. Pour mieux réu sir dans leur 
ll1i ion , ces cmoyés 'ad re · rent au roi de France, 
c péran l en obtenir de me illeures condition , mais 
cc sou \ crain leur répondit que on frère le roi 
d'Espagne devait être et étai t en cfTet cul ma1lrc 
chez lui , cl qu 'à lui seul appartenait de pardonner 
on de punir. Le roi d'Espagne déclara à on Ïour 
quï l n'accordera it rien que la oum i::sion des re­
bell es ne fût complète. Et comm e, en formulant 
ces con di lions, il con ti n ua iL à mettre tou L à feu el à 
sang chez les révoltés , ces derniers sc hâlèrent de 
se soumellrc. ur ce , cinquante des principaux 
baron insurgé, , vinrent, sans arme. , s'agenouiller 

devant le monarque c pagnol ; ils éta ient su ivi de 
plu ieu rs centaines de bourgeois, en chemise ct ln 
corde au cou, criant gràce el merci. 

Or, Je roi d'F..s pngne était bon prince ; il lui pa­
ru L que ce ne se rail pas en faisant égorger ses su­
jets repent ants qu'il augmentera i! sa. puissance, cl 
il c content a de faire décapi ter quelques-uns des 
principaux coupa bles, ap rès quoi il orùonn n. èe 
grande fê les dan tout le royaume en l'honneur 
du roi de France. Cependant ce dern ier avait hâte 
de re tourner à Paris, les afTai rc, de on gouve rne­
ment l'occupa nt beaucoup plus que toute aut re 
cho e; il prit donc congé du roi el de la reine 
d'E.;pagnc, lesquels, nyanl vaincmcn l tcnlé dü. lc 
retenir, e mi rent à genoux devant lui, di ant : 

- T rès~p u i ssan l roi, ne achant co mm ent vous 
témoigner notre reconnais ance, nou vou prions 
de mettre ur nou ct su r no · successeurs tel tribu 
qu'il rous pl aira ; c::: r nous voulon doré:navan !te­
nir notre roya ume de vous. 

Le roi de Fmncc s'cmprcs a. d'abord de les re­
lever ; puis il lcur "cliL qu'il n'étai t pas venu en leur 
royaume pour les en dépouiller, mai au contra ire 
pour rdaiJlir lé ur pu issancc méconnue, cl, qu'ayant 
réu i, il s'cs lim ail heureux cl ne voulait rien de 
plus. Lors, la reine prit entre ses bras sa fil le, qui 
n'avai t encore que sept ou huit mois, el ell e di t : 

- Sire, pui que ain i e t ·que nous n)·on mis 
taule notre c pé rance en vou , nous vou prions 
que ce ll~ chère cnfJnl so it sou rotrc recomman­
dation; car nous on1m cs hor cl 'c pé rance d'aro ir 
d'au tres enfJnts, cl nous serian heure ux de pen­
ser que si Dieu lui fait L.1. grâce de veni r en ftgc 
d'être mari ée," vops ayez pour ngré[}blc de la pour­
voir comme il vous pluira , el de lui donn er sous 
vo tre tu telle le gouvern ement de cc pay .. 

Touché de ces témoignages de reconnais ance, 
le roi de Fran ce prit à son tour la jeune prince ~e 
dan ses bras , cl il dit : 

- Sachez, cher ·ire, mon frère , ct vous, ma ­
dame la reine, que je me tiendrai toujo ur;; pour 

. trè -honoré de pou voir resserrer les lien qui nous 
uni sent. C'es t puurquui, i Dieu doon à mon fil 
un ique la grace de vivre en àgc parfait ainsi qu'à 
rotre fille, je veux, avec vull'e ngrément, qu'ils 
soient uni en lég itime mariage . · 

La reine d'Espagne fut tellement enchantée de 
cette prome se, qu 'elle voulait accompagner le roi 
de France jusq u'il Paris, et qu'el le fit ai émenl 
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Jllrtager ce désir à son mari. ·Mais Philippe YI, 
qui était autan t sage et prude homme que vaillant 
monarque, leur représenta que leur présence était 
nécessaire dans le ur royaume pour consolider leur 
au torité, si fâcheusement méconnue pendant un 
certain teœps. Il fa ll ut bien qu'ils se rendissent à 
ces snges conseils. Toutefois, le roi d'Espagne vou­
lut qu'une nombreuse ct brillan le garde d'honneur 
accompagnât le roi de France ju qu'aux front ières 
des deux Étals, et la reine se montra si afOigée du 
départ de ce puissant monarque et fidèle ami, 
qu'il semblait que rien ne dût la consoler; mais 
comme il n'est pas de douleur éternelle, elle fin it 
par se résigner, et les deux royaumes continuèrent 
à être gouvernés comme par le passé. 

III 

Quinze années s'écoulèrent, pendant lesquelles 
le roi de France eut tant maille à partir avec ses 
grands vassaux et qucll]Ues-uns de ses puissants 
voisins, qu'il lui fut impos iblc d'entreten ir d'ac­
tives relat ions avec son ami et all ié Je roi d'Es­
pagne. Pourtant il n'avait pas oubl ié la promc e 
qu'il avait fa ite à ce dern'cr, el comme son fils 
jean allait êt re en· âge de prendre femme, il 
~e propo ait de 'occ uper bientôt de cette gra\e 
atTaire, lorsque la mort le surprit. 

<< De celle mort, di, cnt les anciennes chroniques, 
fut mené grand deu il par lou le la France, part icu­
lièrement par hl reine, laq uelle, néanmoins, le 
corps el u roi ayant été mis à S:.tin!-Oenis avec ceux 
de ses prédécesseu rs, prit incontinent le gourcrnc­
mentdu royaume, sans que le prince Jean songt ùt 
à y mettre ob tacle. » 

La nouvelle de cet événement causa aussi un 
grand deuil à la co ur d'Esp1 gne. Toutefois k roi 

• et la reine de ce pnys ne laissaient pas de rcilkr 
à l'éduca tion de leur fille, et ils firent si bien, 
qu'il eût été impossible de trourcr dans toute hl 
chrétien té une prince sc plus instrui te, plus méri­
tante, plus sage et plus belle. Il fallait donc songer 
à la pourvoir . Or, le roi d'E<pagne, pemanl que 
le roi de France avait oublié depuis longtemps la 
promesse qu'il lui :Hait faite, ct dont la mort l'a­
'aiL d'ailleurs dég~gé, commençait ù s'enquérir 
des princes en âge de prcr.dre femme, lorsqu'il vit 

arriver à sa cour des ambassadeurs du roi ·d'An ­
gleterre, qui était ve uf, lesquels, après avoir dé­
posé de riches présents au pied du trône où sié­
geaient le roi ella reine, dirent que leu r mai tre , 
instru it des grands méri tes de la princesse leur 
fill e, s'estimerait le plus heureux ouverain du 
monde s'ils voulaien t bien la lu i donner pour 
femme, et que si ce lle grâce lui était accordée , il 
viendrait. en personne à la cour d'Espagne, tenant 
à honneur de veiller lui-même à la sûreté de la 
princesse pendan t le royage qu' il lui fa udrai t fa ire 
pour aller s'asseoir sur le trône d'Angleterre. 

Celle demande rryanl été bien accuei lliè, les 
fi ançailles eurent lieu peu de jours après , le roi 
d'Angleterre étant rep résenté dans celle cérémonie 
par le comte de Lancastre, chef de l'am ba sade; 
puis ce seigneur par tit avec toute sa sui te r-out· 
aller annoncer à son ouverain le succès de sa 
mission, afin que ce dern ier s'empressât de faire 
ses préparatif· , ayant résolu ledit ou verain de 
dépl oyer une grande mngn ificence à cette occa­
sion . 

Enchanté de cc succès, le roi d'Angleterre donna 
des ord res pour fa ire acheter une grande quanêité 
de draps d'or ct d'a rgent, ain i que tou tes orles 
de bagues, chaînes, colliers, bracele ts en or et 
pierre précieu. cs; cl comme, à son gré, il ne 
s'en trouva pas as ez à Londre ni dans tout on 
royaume, il résolut de pas er par Paris pour ache­
\'Cr ses emplettes, de telle orle qu'on n'eùt jamais 
rien ' u de plus magnifique, de plus riche et de 
plus brillant que le cor tége avec lequel il voulait 
sc montrer à ~a fiancée. Il arriva donc en Norm:m­
dic à la tête de qu inze cen ts chcvai icrs tou cou­
' crts d'armures br ill nnlcs cl d'un grand non1brc 
d'écuyers Cl de pages, ans COmpter les hau ts cC i­
gneu rs cl barons qui le sui,·a icnt vo lon tai rement, 
c. péranL qu'au p::tys de France ils pouJI'.Jicnt 
aéhcter les riches étolTes qui leur manquaient. 

Lorsque 1.1 reine de France apprit l'entrée sur 
son ter ri toire de .on voisin le ro i d'Angleterre, 
elle envoya ver·. lui bon nombre de barons ct bour­
geois de la. rille de Pâris pour lu i faire honneur; 
ct de fait ces derniers se présentèrent en si bonne 
ordonn ance, que le monarque anglais ne put s'em­
pêcher de leur en témoigner ~o n admirat ion. Il di t 
aussi ilia rei ne combien il était touché de la cour­
toisie avec laquelle il était reçu, ct il montra. le 
plus \i f dés ir de vo ir le jeune roi de France, qu i, 
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en ce moment, parcourait les provinces de son 
. r0yaumc. 

La re ine fit espéret· au monarque anglais que le 
jeune roi son fil s ne serait pas longtemps absent ; 
mais en même Lemps elle dépêch:lit à ce dernier 

' ' 

ruption à la co ur de France en l'honneur du mo­
narque anglais et de sa suite, qui tou van taient 
hautement le agréments de Paris, se plaignant 
seulement de n'y pouvoir trouver les riches étoffes 

un cou nier pour lui recommander de ne pas re­
venir à Paris avan t nouvel avis, afin que cer tain 
grand projet qu'elle avait conçu pût arri\[er à 
bien. 

Cependant les fêles se succédaient sans inter-

. :, . ·~. ""··.. ... . 

et les préc!eux joyaux qu'il avaient cru pouvoir 
acheter dans ce tte capitale. A cela, la reine, sou­
riant légèrerr.ent, répondait qu'il fallait qt:c l'An­
gleterre fût bien riche pour qu'elle JI(' pût pas 
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trouver à dépenser on superflu en France; mais 
la maligne ourera ine sa1 ait bien à qnoi s'en te­
nir; .car c'étai t elle-m ême qui, en préYi ion de ce 
qni llcvail arriver, avait fait ache ter toutes les ri­
cbes étoffes, joailleries, vaisselle d'or ct d'argent 
qui se trouva ient dans le;; magasins, sans que les 
Anglais pussent en ri en sou ] çonncr; car en même 
temps elle les fe layai t de son mieux, donnant 
chaque jour bals ct galas, ct ne laLsant pas à ces 
in ulaires le Lemps de sc reconnaître. 

Cependant le monnrqtrc anglais désirai! toujours 
1oir le jeune roi ùe France; mais cc dernier n'ar­
riYanl point, le roi d'Angle terre sc décida à se 
meure en chemin pour J'E pagne, où il devait ~Ire 
rnpatiemment attendu. Il par tit donc, nprè.!l aYoir 
pris congé de la reine, qui cc jour-là même eut la 
joie de re1 oir wn rll~, auquel elle raconta ce qui 
s'était passé pendnnt ·on nb. cnce; puis elle lui elit: 

- Ce que vous ne avez pas, mon cher fils, 
et ce que je ne puis rous la isser ignorer plus long­
lemp , c'est que le feu roi rotre père, nprès arolr 
rétabl i le roi d'E~pagne sur son trône, d'où l'a­
va ien t chassé les barons révoltés, a pris l'cngngc­
mcnt de vous unir à la lille cie ce somernin, qui 
était alors nu berceau, mais qui e t aujourd'hui la 
plus belle, la plus sage ella plus spiri tuelle prin­
ces e elu monde . Laisserons-nous dans des circon-
lanccs nu si graves le roi d'Angleterre mécon­

naître no droi ts et nous e:ffacct· pa r son luxe 
in oient deranl la cou r d'E -pagne? Il n'en peut 
être ain i : ce lle princesse rons a été promise, cl 
elle doit Nrc à rous. 

-Et il en sera ainsi, maùame ma mère, ré­
ponll il le jeune roi; ca r je vais faire entrer mon 
armée en E. pagne par un chemin, lanùis qu'avec 
rna suite et sous le nom d'un impie ùourgeois, je 
frttnchirni la frontière sur un autre point, si Lien 
que le roi anglais cl moi arrivcron en même 
lemps à la cour cl'E pagne, cl rous pouvez être 
sûre qu' il ne l' em portera pas sur votre fils . 

- Cher fils 1 s'écria la reine, je suis rrairncn t . 
charmée de vous en tenu re parler ainsi ; mai~ j'a­
vais cleviné qu'il n'en pourrait être autrement, ct 
i:t cause de cela j'a i fait acheter tant Lie mcrvcil­
lcu es joailleries ct rai sel le d'or ct d'argent, que 
J:.tmai on n'aura vu à la cour d'Espagne la dixième 
partie de semùlables riches es, le ro i d'Angleterre 
n'a yant pu qu'à grand'pe ine ~e procurer de quoi 
équiper modestemcut ses gcn~. 

Sur ce, le jeune roi el sa mère sc mirent en 
grande ac ti1il è pour presser les préparat ifs, ct ils 
s'adjoign iren t les ducs d'Orléa ns el de Bourbon, 
lesquels clroisircnt dans la mai on du roi douze 
cents barons de son ûgc ct tous de haule mir~ c, 

pui quatre mille hommes prin ci pau x cl u royaume 
pour les divers emplois ct charges, cl cn rlrr huit 
mille archers pou r comlu irc cl garder l'immeme 
qu:!nl ilé ùe chnrrio ts renfermant les richesses réu­
nie par la reine mère. Et les choses furent menées 
aYec tant d'acli1ilé, que lP, roi, qui sc tenait à Yi r.­
cen ncs, où se fai aien t tous les préparatif~, put se 
rncllre en roule vingt-qu :.! lrc heu res ap rè l'An­
glais, de so rte que, prenant une autre roule qtle 
celle sui vie par cc dernier, il parvint aisément il le 
dcmncer, après quoi, aya nt défcnùu à ses gens de 
ùirc qui il étai t ct ùe J'appeler au trement que Jean 

de Paris, il chevaucha len tement , afln de Jais. cr ~ 
son rirai le temps de Je n·joindre. 

1 ' 

Le deuxième jour nprès son dépa rt de Yin­
connes, le roi, qui e faisait appeler toujours Jean 
de Paris, chevnuchail escorté de deux c nls pages, 
tous montés sur des choraux g ri ~ , tandi::; que sa 
nombrcu cannée s'avançait par un au tre r.hem in , 
lorsque les gcn du roi d'Angleterre Yin rent dire à 
ce demier qu'il y a1·ail llevant eux une compa­
gnie de brillants chevaliers torrs richement armé~, 

ct qu'il serail bon de saroir qu i ils étaien t. 
L~ roi d'Angleterre fit auss it ôt appeler un hé­

raut, et lui com manda de joindre promp temen t 
celle compagn ie, de s'informer quel en etait le ci ­
gneur, et de le sa luer de sa pnrt. Le héraut parti!, 
ct sa surprise fut si grande à l'a, peel de la com­
pagnie des cent cheval iers el des cen t pages qui 
fe i maicnlla mar·che du cor té ge français, tous mon­
tés su r des cheva ux gris perle ct vêtus des plu ri­
ches étoffe brodées d'or ct d'argent , cc héraut 
fut tellement surpris, elisons-nous, qu 'il se ti nt 
d'abord à di Lance, n'o·ant abon.lcr tant et .Ll c si 
bri llants se igneurs; mais au bout de quelques in­
stants il s'enhard it, et aya nt allcint les derniers 
rangs de la compagnie, il leur dit : 

-Dieu vou garde, mes ires! Le roi d'Angle­
terre , mon seigneur, m'envoie Yers Yous pour sa­
voir à qu i appa rtient ce lle belle compagnie. 
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- i\Ion am i, répond it un d'eux, elle c là Jean 
de Paris, notre maître. 

- E ·t-il arec vo us? demanda l'envoyé . 
- Oui; il chevauche un pen devan t, et vous 

po11 rrcz le joindre en quelques instants, i vous 
chevauchez un peu légèrement. 

- El à qu oi pourrai-je le rcco nn a1Lre, s'il vous 
plaîl? 

- Rien n'est plus facile, car il e L le ·eul qui 
por te à la main une baguellc blanche. 
. Le héraut piqua sa monture, cl suivi lies flancs 

de la colonne; el pl us il avançai t, plus il était 
ebahi d'admiration; ca.r, bien qu' il eùl fait lui­
ml\mc partie de plu ieurs Lril lan ls cor légcs à la 
cour d'Angleterre, il n'avait jamais vu ri en d'aussi 
beau que ce tte longue uite de seigneurs, lous 
monté et équi pés de man ière à faire envie aux 
plus riches et aux plus puissan ts souverains. Dès 
qu' il fut arri vé près de Jean de Paris, il mit pied 
it terre, et ayant salué respectueusement, il dit : 

- Très-puis ant seigucur, je ne sais pas les ti­
tres dont je eloi rous honorer, ct vou prie de m'en 

.excuser; mais qu' il vo us plaise de savoi r, mon re­
douté se igneur, que le roi d'Angleterre, mon 
ma1lrc, m'envo ie pour vous respectueusement de­
mander q uel ~ gens vous ête ; car il est llien près 
d'ici , eL il dés ire for t d'aller en votre com­
pagnie. 

- i\lon ami, lu i répondit le roi, dites à vo tre 
maît re que je m'appelle Jean de Pari s et suis fils 
d'un bourgeois de ceLLe y ille, que je suis très-ho­
noré de son message, et que je vais ordonner à 
mes g ns de ralenli.r le pas , aûn qu' il puisse no-us 
joind re, puisq ue tel est son désir . 

Le héraut se retira, et rev int à son maitre. 
-Sire, di"'il, on ne sau rait ri en vo ir de plus 

beau que les compagnies qui forment la garde et 
la suite de ce seigneur; il faut qu' il soit puissam­
men t riche pour menet' un pareil train; et cepen­
dant il m'a dit qu 'il n'avait d'autre nom et titre 
que celui de Jean de Pa ris, et qu'il était fils d'un · 
impi e bourgeois de cette ville; pourtant je ne 

saurai croire qu' un bourgeois, si riche soit-il, 
puLse se faire accompagner par plu ieurs cen­
laiue de seigneur· , pages et écuyers, tous Ei 
ri chement vêtus, qu'ils forment un en emble 
ébloui sant . i'lfais il sera facile à mon eigneur le 
roi de savoir bientôt à quoi s'en tenir; car il a 
ralenti sa marche pour que vous pui iez le juin-

dre, cl on le rcconnall à la baguette blanche qu' il 
porte il ia main. 

Le monarque ::tnglais piqua sa monture, ct é t:~nt 

arri vé près de celui qu'il voulait connaître, il el it : 
- Dieu vous garde, Jean de Paris, et ne vou 

déplaise que je ne vo us donne point d'autres li­
tt·cs ; car j'ignore ceux qui doivent sûrement vous 
appartenir. 

- \ ous avez bien dit, sire, car je n'ai d'autre 
titre que celui de Jean de Pari s. 

- loi, reprit le monarque, je ui le roi d'An ­
gleterre; et je me rends présentement en Espagne, 
où je ~o i s épousct' la fill e du roi de ce pays. 

- C'c t douce mission , répliqua Jean, ct en la­
quelie je vous souhaite fortune. Quant à moi, je 
cour le pays pour me distraire, et je me propose 
d'aller jusqu'à Bordeaux; mais je pousserai plus 
Join, si la fantaisie m'en prend. 

- Sur mon âme! dit l'Anglais, je ne pense pas 
que vous puis iez aller bien loin, si vous ne chan­
gez de marche ; car vous me paraissez homme ·i 
manger en huit jours le revenu d'une prorince 
entière. 

·- De grâce, sire, que cela ne vous accu pc 
point; et sachez que quand j'aurais une suite 
quatre fois plus nombreuse que celle que j'ai, je 
n'en serais pas moins riche d'un denier à la fin de 
l'année. Mai , si c'.est votre plaisir, nous pique­
rons un peu, car j'ai résolu de coucher aujour­
d'hui à Orléans, afin de passer la journée de de­
main dans cette ville. 

Il s continuèrent à chevaucher, et le monarque 
anglais di ail à ceux de ses barons qui se trou­
vaien t le plus près de lui: 

- Jl faut que cet homme-là soit fou pour dé­
pen er tant d'argent; car, quoi qu'il en dise, il n'y 
pom·r,t pas tenir, et sera bientôt plus pauvre que 
Job . 

- ire, répondit un des seigneurs, il ne faut 
pas qu'tl soit ci fou pour avoir une telle compa­
gnie marchant en si belle ordonnance. 

-Il faut absolument que je sache à quoi m'en 
tenir, reprit le roi. 

Et s'étant rapproché de Jean de Paris : 
-;-Si c'es t vot re plaisir, lui dit-il, de venir sou­

per avec nOUS ce cOir, nous deviserons des choses 
qu'avon vues . 

- Sire, répondit Jean, je vous prie de m'excu­
ser ; mai pour rien au monde je ne voud rais faire 
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défaut aux gens qui ont coutume de me servir. 
Le roi fut un peu l>lessé de ce refus; mais il 

n'en lai ·sa rien parailre, roulant rester en de bons 
termes avec ce singulier personnage, afin de pé­
nétrer le mystère dont il ~·environnait. 

Un peu avant la fin du jour, ils entrèrent à Or­
léans, où Jean de Paris trouva ses fourriers, qui lui 
avaient préparé un somptueux logis, ou plutôt un 
palais, où rien ne manquait; car les mnilres d'hô­
tel, cuisiniers et autres a raient pris les devants, et 
avaient fait si grande diligence, que toul se trouva 
prêt el en auss i bon ordre que si on eût été à 

Paris. Il en fut bien autrement des Anglais : 
n'ayant pris aucune précaution, et leurs bagages 
étant fort re treints, ils durent prendre les logis 
comme ils étaient, et se contrnter des vivres qu'ils 
purent trouver, lesquels ne se composaient guè1·e 
que de bœufs, moutons et autres gros ière vic­
tuailles accompagnées d'assez mauvai vin, ce 
dont le roi d'Angleterre étail fort mécontent. lleu­
reusement pour lui, Jean de Paris était in lruit de 
ce qui se passait, et lorsqu'il sut que le roi d'An­
gleterrE) allait se mellre à table, il lui fit porter 
une quan tité considérable de mets les plus fins et 
des viandes de toutes sortes, volaille, ven ai on, etc., 
le tout cuit à point, dressé sur des plats d'or mas­
sif, el accompagné d'une quantité de vins fins et 
choisis. 

Le roi d'Angleterre fut tellement émerveillé de 
cette somptueuse profusion, qu'il trouva à peine 
quelques mots pour remercier les gentilshomm-es 
qui lui apportaient ces provisions de la part de 
Jean de Paris, leur maître. Toutefois il se mit à 
table, et, tout naturellement, pendant le repas il 
ne fut question que de Jean de Paris. 

- Certes, disait le roi, tout ce que fait ce per­
sonnage serail difficile à croire pour qui ne l'au­
rail pas vu; toutefois, c'est un beau passe-temps 
que sa compagnie, el plaise à Dieu qu'il veuille 
tenir plus longtemps le même chemin que nous. 

-Il est vrai, dit un des principaux eigncurs 
admis à la table du roi, nous ne saurions désirer 
rien de mieux que· de l'avoir pour compagnon; et 
peut-être serail-il bon, pour cela, de J'alle1· re­
mercier de ses politesses. 

-Vous irez six de ma part, reprit le monarque 
anglais, et lui direz que je le convie à venir cou­
cher en notre logig; car nous devons certainement 
avoir Je meilleur quartier de la ville. 

, Les seigneurs furent enchantés de cette com­
mis ion ; car l'aiguillon de la curiosité le pou sait. 
Ils partirent donc pour se rendre au quartier de 
Jean de Paris, où, étant arrivés, ils furent fort 
étonnés de vo ir tant de gardes aux portes. Un ca­
pitaine des gardes leur ayant demandé ce qu' ils 
voulaient, celui qui marchait en tête répondit : 

.- Nous sommes au roi d'Angleterre, lequel 
nous emoie à Jean de Paris pour le remercier des 
présents qu'il en a reçus. Veuillez donc nous con­
duire devant votre maître. 
-Je le vais faire d'autant plus volon tier. , ré­

pondit le capitaine des gardes, qu'il nous a recom­
mandé de ne rien refcser aux Anglais. 

On leur fit traverser plusieurs pièces el galeries, 
toutes tendues de ri ches tapi series. Arrivés dans 
dans la pièce qui précédait l' appart~me nt du maî­
tre, ils trouvèrent d'autres gardes, dont le chef 
alla prendre les ordres de Jean de Paris. Il revint 
bientôt. . 
· - Notre maitre est à table,. dit-il quand il fut 
revenu; mais il veut néanmoins vous recevoir snns 
délai; reuil lez donc me suivre. 

Ils ent rèren t. Les Anglais remarquèrent alors 
que le capitaine qui les conduisait fl éch it le genou 
en s'approchant de Jean de Paris, cl que tous les 
sen iteurs de ce dernier en faisaient autan t. Et ces 
seigneurs emoyé se disaient entre eux : 

- Quel homme est-ce donc que ce Jean de 
Paris? car jamais on a vu telle magnificence, ct il 
serait certes en état d'acheter un royaume, si bon 
lui semblait. 

Bien qu'il s'amusât de leur étonnement, Jean 
de Paris ne paraissait pas y faire attention : il de­
visa gaiement avec eux jusqu'à ce que, le repas 
étan t term iné, une musique mélodieuse se fit en­
tendre. Le maîlre se leva, rendit grâc à Dieu; 
puis, sur un signe qu'il fit, on conduisit les An­
glais dans la salle à manger des grands officiers, 
où ils furent si somptueusement servis, qu'ils se 
demandaient comment il était possible de voyager 
avec tant de vais~elle d'or et d'argent, que vingt 
chariots pesamment chargés n'auraient pu la con­
tenir. 

v 

Le lendemain , Jean de Paris se rendit à l'église, 
où on lui avait tendu un riche pavillon; puis la 
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messe fut · chantée en mu ique par les mu ici en 
qu'il menait avec lui. Le roi d'Angleterre parut 
bientôt, et Jean le fit aussitôtmviler à venir dan 
son pavillon. Le roi s'y rendit, et Jean le fit as­
seoir près de lui; mais il garda la droite, ce dont 
Je seigneurs anglais s'émurent fort, disant presque 
haut qu'il n'était pas supportable que le fils d'un 
simple bourgeois tranchât ainsi du ouverain; 
mai lorsque l'office fut terminé, le roi les calma 

IV 

en leur représentant qu'il crnil bien dé ir:1ùle que 
ce personnage e rend il en E pagne avec eux, et 
s'y pré entât comme l! lant de sa suite à lui, roi 
d'Angleterre, à cause de la grande magnificence 
de cet homme étrange, qu'il soupçonnait pourtant 
de·n'avoir pa l'entier u age de sa rai on. 

De son côté, Jean de Pari ne parut pa 'être 
aperçu de ctt incident, el, pour Je dîne!' et le sou­
per, il envoya, comme il avait fait la veille, les 

174 
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vinndes les plus exquises et les vins ILs mieux 
choisi~. El cela se continua quhnd ils eurent quillé 
Orléans; de sorte que le roi d'Angleterre ne pou­
vait concevoir que Jean trouvât de si excellentes 
choses dans certaines misérables bourgades où · 
lui, puissant souverain, ne trouvait absolument 
rien. 

Le voynge se continua ainsi jusqu'à Bordeaux; 
là, Jean de Paris déclara qu'tl irait jusqu'à 
Bayonne. 

- Plaise à Dieu, lui dit le roi d'Angletene, que 
votre plai ir soit de venir al'ec nous jusqu'en E -
pagne! 

- Peul-être en ser~.-t-il ainsi, répondit Jean de 
Paris; car, après Dieu, je n'ai à rendre compte à 
peFsonne de ma volonté. 

- C'est bien dit, répliqua le roi; mais si vous 
vivez longtemps, il vous faudm certainement 
changer de propos. 
-Je n'en changerai point, sire; car si la for­

tune, ma mie, s'a' isait de me faire m;.tuvais vi. nge, 
je serais toujours assez puissant pour la faire renJ 
L'l'er dans le devoir. 

Le roi d'Angleterre se tut; mais il rrgarda ses 
gens d'un air qui 1oulait dire : - 'c t-il pas éli­
dent que cet homme n'est pas en son bon sens? 
Et lous, du geste, approuvaient ces paroles. 

Cependant le ciel, qui s'était montré depuis plu­
sieurs jours pur et serein, se couvrit tout à coup 
de gros nuages, et la pluie commença à tomber; 
Ge que voyant, Jean de Paris et ses gens, ils pri­
rent leurs manteaux.et chaperons à gorge, el ainsi 
parfaitement à l'abri, ils reprirent leurs rangs, et 
continuèrent à cheminer comme si de rien n'était, 
tandis que les Anglais, dépourvus de ces sortes de 
manteaux, n'avaient à opposer à la pluie que les 
robes qu'ils avaient fait faire pour assister aux 
noces de leur souverain, et qui se troovèrcnt bien­
tôt dans le plus piteux état. 

-Sire, dit alors Jean de Paris au roi d'Angle­
terre, vous qui êtes un puissant soU\·erain, 'ous 
auriez dû faire npporter à vos gens des maisons 
pour les couvrir en temps de pl uic. 

Le roi d'Angleterre se prit à rire, ct répondit : 
-li faudrait avoir un bon nombre d'éléphants 

pour porter tant de maisons. 
Et regardant ses gens, il leva les épaules comme 

pour leur dire que décidément Jean de Paris !l 'a­
vait pas le sens commun; mais Jean, auqutlrien 

de cela n'a1ait échappé, fil un signe en l'air avec 
la baguette blanche qu'il portail, et en un cl in 
d'œil on vit plus de mille lentes oe dres cr dans la 
plaine. 

-Sire, dit Jean en se rapprochant de on royal 
compagnon de mynge, il y a maisons et maison ~. 

et je crois que vos gens s'nccomrnoderaient fort 
bien de cc1le~-c i pendant quelques heures. 

Le roi accu e ill~t cel avis; il fil faire halle, cl ses 
gcn se mirent à l'abri . Alors le séigneurs anglais, 
sc réunissant an tour de leur souverain, lui dirent: 

- Il serail cer tainement difflcile de trouver un 
plus grand seigneur que cc messire Jean, el si l'on 
pouvait le décider, en lui donnant une bonne 
somme d'argent, à venir aux noces avec nous , il 
nous remit certainement grand honneur. 

-Sans doute, nt le roi; mais il faudrait qu'il 
voulût se dire à nous; car ans cela il nous ferait 
honte plutôt qu'honneur. C'est cho e que je me 
ré erYe d'éclait:cir. 

Bien que quelque peu ralentie par ces divers in­
ciden ts, la marche des colonnes continuait; elles 
arrivèrent ainsi à Bayonne, qu'elles qu illèrent 
après y avoir pas~é la nu il. Bientôt un ob tacle 
sérieux se J)ré enta : on arriva près d'une ri1ière 
qui, gon flée par les pluies des jours précédents, 
semblait n'oiTrir aucun passage praticable. Les 
Anglais, que leur orgueil poussait à toujours mar­
cher en avant, y arrivèrent les premiers, el, bien 
qu' ils fussent mal montés et aiTaibli8, ils voulurent 
passer cette rivière à gué; mais ils pa)•èrcnt cher 
cette imprudence; car plus de soixante hommes 
et autant de chevaux perdi rent la vie. 

Le roi d'Angleterre , qui était sur la rive, pour 
pas. er le dern ier, se lamentait en Y oyant périr 
tant de braves seniteurs. 

-Sire, lui dit Jean de Paris qut arrivait der­
rière lui au petit pas, pourquoi vous, qui êtes si 
puis ant, n'avez-vous pas fait apporter par 10s 
gens des ponts pour passer les riviè re que vous 
pourriez rencontrer? 

Celte fois le roi d'Angleterre fronça le sourcil, 
car il prenait r.es paroles pour une in ulle; mais 
Jean de Paris reprit : 

-Vous allez voir que ce n'est pas chose si dif­
ficile que Yous l'imnginez, 

Aussitôt, au si"'nal qu'il donna, un certain nom­
bre de chariots s'art êlèrenl; on en déchargea de 
!~gers bateaux, des chevalets, des tabliers à char-
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nières, el, en moins de deux heures, fut jeté un 
p1nl sut: lequel les Français pas èrent tranquille­
ment, san· courir le moindre danger. 

Le voyage continuant toujours dan les m~mes 
, condition , le roi d'Angleterre dit à Jean de Paris: 

- Je vois bien que vous avez résolu d'entrer 
en Espagne en même temps qne nous, el nous 
n'avons rien à redire à cela ; seulement il me se­
rait agréable de savoir ce qui vous al lire en ce pays. 

- Sire, répond!t Jean , je vou le dirai volon­
tiers: sachcz donc qu'il y a environ quinze ans, 
feu mon père, à qu i Dieu fasse pardon, vint chas ­
ser en cc pay ; le jour où il en partit, il avait 
tendu un lacet à une jeune colombe, ct je viens 
roir aujourd'hui si lad ite colombe est pri e. 

- Yraimen t, dit le ro1 d'Angleterre en riant, 
vou êtes un maitre chas eur pour venir de si loin 
tenter de prendre une colombe 1 Songez donc que 
si elle a été pr i ~e dans le lacet tendu par votre 
père, elle doit être depuis longtemps pourrie et 
mangée des vers . 

- Oh 1 répl iqua Jean de Paris, vous ne conn ai ·­
sez pas les colombes de ce pays : elles ne re sem­
blent pas aux nôlres et elles se conservent plu 
longtemps. 

Le roi el les se igneurs anglais qui entend irent 
ces paroles, demeurèren t bien convaincus que Jean 
de Paris n'avait pa l'enlier u age de sa rai ·on; 
mais le roi jugea que c'était un motif de plus 
pour s'efTorcer de conserver ce compagnon dont 
les magniflque excentncilés pouvaient jeter tant 
d'éclat ur la royale .all iance qui devait bientôt 
s'accom plir ; il lui dit donc un jour, comme ils 
appro._h ::lient de la cit ~ de Burgos, où était la cour 
d'E pagne, el en laquelle les noces devaien t se 
fa ire : 
-Jean de Paris, vous êtes certainement un 

bien plus grand seigneur que vou ne voulez le 
parailre. Sur ce point, je vous lais c toute liberté; 
seulement si, venant à Burgos avec moi, vous 
voulez bien dire et rcconna1lrc devant la cou r 
d'Espagne que vous ·êles un de mes barons, je 
vous donnerai autant d'o r et d'argent que vous en 
pourrez dési rer. 

-Sire, répqnd il Jean, je ne sais encore si j'irai 
jusqu'à Burgos, la fanta isie étant d'ordinaire ma 
règle de condu ite; mais pour ce qu i est de me 
dire des vôtres, quelque honneur et profit qui 
pui sen t m'en advenir, je ne le ferai point. Je ,uis 

Jean de Paris', et pour votre royaume toul entier, 
je ne consenti rais pas à me faire appeler au tre­
ment 

-Mais au moins, dit le roi d'Angleterre, arfli gé 
de ce refus, vien"drez-vous à Burgos pour assister 
aux We ? 

- Peut-~tre oui, peulrêtre non, sire, selon que 
l'idée m'en prendr.-t; mais ce que je puis vou dire 
maintenant, c'est que vous entterez à Burgos sans 
moi, ayant résolu de me re po er ici un jour en lier, 
et peul-être deux. 

Il fallut bien que le roi d'Ancilelcrrc ~e le lint 
poUl' dit, eL le lendema in matin Français et An­
glais se séparèrent complétemenl. 

vr 

Le roi d'Angleterre, pour.5uirant son chem in, 
arriva ùicntôl à Burgos, où il fut honorablemen t 
reçu; car il y était allendu par une nombreuse et 
auguste compagn ie, parmi laquelle e troul'a ient 
les rois cl reines d'Espagne, de Portugal, de Na­
varre, d'Ecosse ct de Pologne, et un grand nomb re 
de baron , dames et dcmoi elles, tous empre sés· 
de faire honneur. au roi d'Anglctenc cl à sa su ite. 
Ce souverain fut présenté à la jeune princesse, sa 
fiancée, qui toul d'abord baissa les yeux el n'osa 
le regarder; mais peu à peu elle s'enhard it: ses 
beaux yeux lai sèrënl jaillir un regard rapide 
comme l'éclair, put ils se refermèrent pour con­
tenir les larmes don t ils s'étaient subitement 
mou illés. 

C'est qu'il s'en fallait de beaycoup que le mo­
narque anglais fût un fi ancé sédu isant : d'abord 
il avait quarante ans sonné ; ce qui lui cons tituait 
un bon quart de siècle de plus que la jeune prin­
cesse; puis il availles yeux ternes, le visage en ­
luminé, le nez Lrognonanl et les cheveux ro ~~ges . 

La pauvre enfant s'en expliqua le soir m6me avec 
la reine sa mère; mais les cho cs étaient si avan­
cée ; qn' il sèmblail absolument impossible d'en 
éviter la conclu ion, ce dont la jeune princesse se 
dé olait. 

Cela tou tefois n'empêcha pas qu'tl n'y cù t gala à 
la cour, el èè · le second jour les f6lcs étaien t dans 
tout leur éclat. 

l\iais tandis que cela sc passait, Jean de Pari.s 
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s'était remi en marche; el s'étant arrêté à une 
petite distance de Burgos, il envoya deux hérauts, 
accompagnés de cinq cents chevaliers, pour de­
mander logis au roi d'Espagne. 

Suivant les instructions qu'ils araienl regues, 
les deux hérauts, qui étaient vêtus d'un riche 
dmp d'or, !aL èrenlles cinq cents cheraliers aux 
portes de la ville, et montés r,ur des haquenées 
harnachées d'une manière éblouissante, ils se di­
rigèrent vers le palais du roi, chacun étant suivi 
seulement d'un page tout resplendissant de jeu­
nesse et de beauté. 

Le roi d'Espagne, instruit de l'ai~rivée de ces 
deux hérauts , répondit qu'ille recevrait après le 
souper; mais le roi d'Angleterre, qui était présent, 
' 'oyant de quoi il étnit que lion, insista auprès de 
son futur beau-père pour qu'ils fussent reçus sur­
,e-champ. 

- Ces hérauts, dil-i!, sont ceux de Jean de 
Paris. 

- El qui est cc Jean de Paris? demanda le roi 
de Portugal. 

- Sire, c'est le fils d'un bourgeois de Paris, et 
en même temps l'homme le plus extmordinaire 
qu'on ait jamais vu. Il mène un tel train, que nul 
souverain ne pourrait l'égaler en magnificence; 
sa suite se compose d'un nombre immense de sei­
gneurs, chevaliers, écuyers et pages, el ses cha­
riots contiennent des richesses immenses. 

-Voilà qui est étrange , dit le roi d'Espagne, 
ct je maintiens qu'il n'est bourgeois de Paris ou 
d'autre Yil!e qui puissent, en magnil!cence, éclip­
ser les souverains de l'Europe. 

- Il en est pourtant ainsi, répliqua le monar­
que anglais. Ce qu'il traine après lui de vaisselle 
d'or et d'argent est incalculable, et il pourrait cer­
taineménl acheter un royaume, s'il Je voulait; 
mais par une bizarrerie que je ne saurais expli­
quer, il semble faire peu de cas des titres et hon­
neues, et il parle aux rois sans plus de façon 
qu'aux seigneurs qui J'entourent. 

- Hum l fit le roi d'Espagne, qui était vieux et 
soupçonneux, ce personnnge m'c t suspect. 

- Vous auriez tort, sire, reprit!' Anglais de le 
croire un méchant homme; car, malgré toutes 
ses bizarreries, il est doux, a!Table ct d'un com­
merce très-agréable; sa généwilé est extrême; 
toutes ses all ures sont celle- d'un galant homme, 
el on ne peul le voir deux fois qu'on ne deYienne 

son ami ou qu'on dé ire de l'être. eulemenl, je 
crois qu'il lient un peu de la lune, tant à cause de 
ses fantaisies que des singulière iùée qui lui pas­
sen t fréquemment par le cerveau. 

- Voudriez-vous nous rapporter quelques-unes 
de ces idées? demanda le roi d'Écosse, qui aimait 
à rire. 

- Trh -volontiers; ca.r j'en ai retenu quelques­
unes qui sont vraiment comiques. 

-Pour moi, dit Je roi de Portugal, je pense 
qu' il est mal de se moquer des gens en lem ab­
sence, et j'estime qu'un homme qui se fait suivre 
d'une escorte aus i belle et aussi nombreuse que 
vous le di tes, et qui sait la commander, ne do it 
point manquer de sens. 

La princesse d'Espagne remercia d'un regard 
le roi de Portugal pour le bonnes paroles qu'il 
venait de faire entendre; car bien qu'elle ne sût 
pas plus que les autres cc qu'était ce Jean de Paris, 
ell e avait un secret pressentiment qu'il amènerait 
quelque changement dans sa position qui était 
triste; et plus elle regardait et entendait le mo­
narque anglais, plus elle le trouvait mal plaisant: 
la seule pensée de devenir la femme de ce prince 
la fai sait frissonner. 

Il y eut un instant de silence; car le roi de Por­
tugal était un prince de grande s::igesse, dont par­
tout on suivait volontiers les avis; mais les paroles 
du roi d'Angleterre avaient éveillé la curiosité de 
quelques jeunes seigneurs, et surtout celle des 
dames qui insistèrent pou1· que ce prince racontât 
les bizarreries qu'il avait annoncées, di anl qu'il n'y 
avait pas de mal de rire un peu des faits et gestes 
d'un bourgeois qui s'avisait de faire le grand sei­
gneur. Le roi d'Angleterre reprit ainsi la parole: 

- Un jour, que nous chevauchions ensemble, 
la pluie étant survenue, Jean de Paris et ses gens 
s'affublèrent de certains vêtements qui se font en 
France, el qui garantissent parfaitement de la 
pluie. Je lui dis alors qu' il avait été bien av isé de 
fa ire provision de ces sortes de manteaux, dont il 
avait plusieurs chariots remplis. Il me répondit 
qu'en e!Tet rien n'était de meilleur usage en 
voyage; puis, après un moment de réflexion, il 
ajouta : 

<< lllais vous, sire, qui êtes un puis ant roi, ne 
devriez-vous pas avoir dans vos bagages des mai­
sons pour mettre vous et vos gens à l'abri de la 
pluie?» 
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A ces mots l'illustre compagnie toul enliè r~ se 
mit à rire de grand cœur ; seul le roi de Portugal 
ella princesse d'Espagne ne rirent point, el ce lle 
dernière adressa un second regard de remercî­
ment au monarq ue portugais qui , encouragé par 
celle charmante œill ade, dit que l'idée pourrait 
bien n'être pas si folle qu'elle le paraissait tout 
d'abord, el qu'il trouvait même assez rai onnable 
de se munir, sinon de maisons, au moins de Lentes 
qui, étant bien construi te , sont de véritables 
mai ons. 
-Je crois, en eiTet, reprit le roi d'Angleterre, 

qui était de bonne foi, que c'était de tentes qu'il 
Youlail parler; car sur un signal qu'il donna, il .en 
fu t dressé en un instant plusieurs centaines où 
ma suite et la sienne purent se mettre à l'abri . 
Ilfais voici qui est plus fort: un autre jour qu'il 
nous fallut passer une rivière gonflée par les 
plu ies des jours précédents, plusieurs de mes gens 
ayant été empor tés par le courant, j'en témoi­
gnais hautement mon chagri n, iorsque Jean de 
Paris me dit : 

- Sire, je conçois Yolre douleur; car ce mal­
heur est arrivé par votre fau te. · 

- Que voulez-vous di re? demandai-je, surpris 
de celle nouvelle imperti nence. 
-Je prends la liberté de penser et de dire, ré­

pliqua-t-il, que le roi d'Angleterre es t certaine­
ment assez riche el assez puissant pour, lorsqu'il 
se mel en voyage, se faire suivre par un pont bien 
solide, à l'aide duquel lui èt ses gens pourraient 
passer toutes les rivières qui se trouveraient sur 
leur chemin. 

Ici les éclats de rire des jeunes seigneurs et des 
dames recommencèren t ; mais le roi de Portugal 
prit encore la parole, et dit que l' idée du pont 
ambulant ne lui .semblait pas plus folle que celle 
des mai ons, et que lui-même, dans la dernière 
guerre qu'il avait soutenue contre les Maures, il 
avait fait construire un certain appareil qui, pou­
vant e monter et se démonter en peu de temps, 
lui aYait été d'un grand secours pour faire passer 
ses troupes d'une rive sur l'autre quand elles étaient 
arrêtées par un cours d'eau. 

Cela valut au monarque portugais une nouvelle 
œillade de la princesse d'E pagne, qu i, sans trop 
savoir pourquoi, était charmée de l'entendre pren­
dre la défense de Jean de Paris. Mais le roi d'An­
gleterre ne se tint pas pour battu. 

- J'accorde, reprit·il, que la chose ne soit pas 
absolument impos ible, et j'ajouterai même que 
Jean de Paris me prouva jusqu'à un certain poin t 

.qu'elle es t praticable ; car tandis qu'il me parlait 
comme je viens de rous le dire, ses gens tiraient 
de leurs plus lourds chariots des tréteaux et des 
planche qu'il ajustèrent en travers de i:J. rivière 
avec une grande promptitude, et qu'ils démontè­
rent avec une grande activité quand loulle monde 
eut pas é. Mais tout cela n'e t rien auprè ùe ce 
qu e je puis encore Yous dire. Ainsi, comme en en­
trant dans cc pay je lui demandais ce qu i l'ame­
nait en Espagne, il me réponu it que son père y 
était Yenu chasser il y a environ quinze ans ; 
qu 'avant d'en sortir il avait tendu un lace t à une 
jeune colombe, el c1ue lui , Jean de Paris, venait 
voir maintenant si le lace t était en bon état, cl si 
ladite colombe était prise. 

Le rire éclata de nouveau dans l'assemblée, et 
il en fut ainsi pendant tout le souper ; car le mo­
narque anglais raconta beaucoup d'autres cho es 
que le roi de Portugal s'ab ti nt de réfu ter. 

Cependant l'histoire de la colombe avait été pour 
la reine d'Espagne comme un léger trait de lu­
mière; elle s'étai t souYenue subitement que, quinze 
ans auparaYanl, le roi de France était venu les dé­
livrer, elle et son mari , de leurs ennemi , et qu'ils 
s'étaient promis alors de re errer, par un mariage 
entre leurs enfants, les liens d'ami tié qui les unis­
saient. A la vérit é, le roi de France était mort de­
puis sans avoir jamais reparlé de ce projet ; mais 
la reine ne laissa pas de penser que ce Jean de 
Paris , qui menait si grand train, pourrait bien être 
chargé de quelque mission secrète, et le souper 
étant fini, elle rappela au roi que les hérauts en­
voyés par cet homme dont on venait de tant s'oc­
cuper attendaient depuis longtemps qu'on voulût 
bien les recevoir, et qu'il ne serait pas convenable 
de les faire attendre davantage. 

Le roi hésitait ; car, bien qu'excel lent homme 
au fond , il élatl d'une très-grande force sur l'éli­
qu tte, et il craignait d'en blesser les lois en rece­
vant les envoyés d'un aventurier qui s'annonçait 
comme fils de bourgeois; mais la reine lui repré­
senta que ne pas recevoir les envoyés de Jean de 
Paris serail fa ire chose dé agréable à la royale 
compagnie qui s'était tant amusée au récit des 
faits et gestes de ce per onnage, lequel n'entrerait 
probablement pas dans la ville où l'on aurait re-
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f:.~sé d'entendre ses hérauts. Comme le roi d'Es­
p~gne avait ri comme les autres, ct peut-être même 
un peu plu,, en écou lan tics récits ù u roi d'Angle-
t cne, il donna l'ordre d'introduire les herauts, qui · 
pJ:·u rent presque aussi tôl. 

YI! 

- s :re, elit celui des ùeux cnroyés qui avait 
tllis_ïon ùe porter la parole, Jean de Paris, notre 
maître, dé ireux de présenter ses hommages res­
pectueux à Votre Haule cl Puis ante Seigneurie, 
vous supplie de vou loir bien lui permellre l'en­
trée de cette ville, cl d'y donner asile à lui el à ses 
gens. 

- Ainsi ferai-je, répondit le roi; car, bien que 
je ne connaisse pas Jean de Paris, j'ai assez entendu 
parler de sa personne pour vouloir lui èlre agréa­
ole. Je vais donc donner ùes ordres pour que l'on 
prépare, à son intention, des logements pour trois 
cents personnes el trois cents chevtl'Ux. 

En entendant ces paroles, les deux hérauts se 
regardèrent en souriant, ct celui qui avait déjà 
padé, reprit : 

- l\lalheureusement, sire, cela nous sera insuf-
fisant. 

- Quoi donc! exchma Je roi, auriez-vous plus 
de trois cents chevaux 1 

- Sire, I)ous en avons plus de trois mille; mais 
il ne faut pas que cela inquiète les haùitants de 
celte ville; car Jean de Paris veut que tout cc qui 
est fourni à lui et à sa maison soit payé comptant 
et sans marchander, el c!!u.x des habitants qui 
se déplaceront à cause de lui s'en trouveront 
bien. 

Le roi fut encore très-surpris qu'un inconnu de­
mandât à entrer dans une de es villes avec des 
forces aussi considérables; mais comme il était de­
puis longtemps en paix avec tous ses voi ins, que 
sa curiosité se trouvait piquée au rif, et qu'il y 
avait d'ailleurs à Burgos une garnison respectable, 
il voulut pousser il bout l'aventure. 

- Je vois, dit-il aux envoyés, que vo tre maitre 
est un homme plus élmnge encore que je l'avais 
cru; mais je n'en suis que plus désireux de le voir. 
Dites-lui donc que je vais faire incontinent délqger 
tous les habitants du principal quartier de la ville, 

et qu'il pourra dès demain s'installer dans cc 
quartier. 

- Sire, pour ces lJonnes paroles nous vous c\i­
~ons merci au nom de notre maître, ct, tou­
jours en ~on nom, demandons qu'il vous plaise 
de faire annoncer à son de trompe que Jean de 
Paris ne veut léser per~on ne, et que son trésor 
s'ouvrira devant toutes les justes réclamations qui 
pourront lui être faites au ujet des déplacements 
el trouill es que pourrait causer sa venue. 

- Cela sera Ltit, répliqua le roi, ct maintenant 
vous pouvez vous retirer satisfaits; car demain, au 
point du joui·, toutes les mesures seront prises 
pour que les choses soient à la convenance de votre 
maître. 

Les hérauts s'en retournèrent à la bourgade où 
Jean de Paris s'était installé provisoirement, et 
ayant rapporté à lem maître la réception qui leur 
avait été faite, Jean donna des orùres pour que le 
lendemain, au lever du soleil, sa nomi.Jreu e suite 
pût se mettre en marche en belle ordonnance, et 
il fit prendre les derants à ses fourrier avec quan­
tité de chariots re.mplis des objets d'ameublement 
les plus beaux et les plus précieux, afin que les 
logis fussent préparés avec la plu grande magni­
ficence. 

Cependant le roi d'Espagne s'était empressé 
d'apprendre à son illustre société que , selon toutes 
les apparences, Jean de Paris ferait son entrée à 
Burgos le lendemain, ce dont les dames curent 
tant de joie, qu'elles n'en dormirent po in t.; aussi 
furent-elles les premières levées pour prendre place 
aux fenêtres du palais, où bientôt les joignirent 
rois, princes el seigneurs. La princesse d'Espagne, 
voyant près d'elle le roi de Portugal, sc pressa 
quelque peu en lui faisant signe de venir prendre 

· place à son côté, ce qu'il fil de très-Lonne grâce. 
- Sire, lui dit alors la jeune princesse, à vous, 

qui êtes réputé Je plus sage ouvei·ain du monde, 
soulT rez que je demande ce que vous pensez de 
Jean de Paris'! 

- Princesse, répondit le roi, j'en pense beau­
coup de choses; mais je n'en saurais rien dire, de 
peur ùe mécompte. 

- El du roi d'Angleterre? demanda la princesse 
en rougis·sanl bien fort. 

- De celui -là je ne dirai rien non plus ; car je 
vois les larmes sourdre sous vos longs cils, et il se­
rail trop fâcheux qu'en ce moment elles allassent 
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plus loin. Toutefois, je vous engage à ne point 
tant vous désoler; car rien n'est encore clése péré, 
ct je serais bien trompé si de ce qui sc passera 
aujourd'hui il ne surgissait des choses nouvelles ct 
favorables à vous ct à \'OS am is. 

En ce moment, ils furent interrompus par Je son 
de trompet tes qui nnnonçaicntla venue des four- " 
riers de Jean de Paris. Sur un signe du roi d'Es­
pagne, ces dern iers s'arrêtérent sous le balcon, et 
le roi, qui voyai t des gens en si belle et ri che LP,­

nue, leur demanda si Jean de Paris allait bientôt 
parait re. 

- Sire, répondit un d'eux, il est encore bien 
loin de celle compagnie ; car nous ne sommes que 
ses fourriers, qui amenons deux cents chanets de 
tapisseries pour prépare;· es appa rtemen ts. 

Et ils passèrent aux npplaudissements des spec­
'tateurs . 

- Vraiment, dit nlors le roi d'Espagne au roi 
d'Angleterre, vous étiez bien au-d e sou de la vé­
rité en nous pa rl an t de la rnngnil1ccnce de ce per­
son nnge; car d'après l'échantillon que vo ici , cela 
doit être réell ement merveilleux. 

- Sire, dit à son lour la reine d'Espagne, d'a­
près ce que je voi's, j'ai grand' peur que vous n'ayez 
pas failles chose a· ez largcrnen r. Voici venir un 
hôte qui fem certainement honneu r aux fêles du 
mariage ; mais encore faudra it-il n'être pas avec 
lui en reste de courtoisie. 
-J'y pensais, répondit le roi, et j'y vais pour­

voir. 
Aus itôt il donna des ordres pour que tous ses 

maitres d'hôtel e mi sent à l'œuvre; mais quand 
ces derniers arrivèrent au quartier de la ville des­
tiné à Jean de Paris, ils tmuvèrent de loules parts 
les meubles dres L 

-D'après ce que je vois, dit alo rs le surinten­
dant de la mai on du roi, qui cond uisait les mai ­
tres d'hô tel, nous n'avon pl us rien à faire ici pour 
l'ameublement; mais vou devez cr voir besoin de 
vais elle: nou. vou fournirons plusieurs centaines 
de plats et a iettes d'or et d'argent. 

-Et nous, mon am i, répondit Je chef des four­
riers, nou pourron dans quelques heures vous 
en fourn ir plu ieurs milliers. Que le roi vo tre 
maît re ne se melle donc pas en peine : il nous a 
donné des muraill es et des toit ; c'était tout ce 
qu'il nous fallait, et maintenant nous n'avons plus 
besoin de rien. 

VIII 

Cependant les roi , princes, darnes et seigneurs 
étaient re tés aux fenêtres et balcon , en at tend~ nt 
avec impatience la venue de Jean de Paris. Tout 
à coup apparu t un e grosse Gompagnie d'hommes 
d'armes, au nombre de cinquante environ, précé ­
dés de vingt trornpelle , sonnant à l'un isson . Le 
roi d'Esparrn s'en émut : 

- Sire, demanda-t-il au rci d'Angleterre, quels 
sont ces gens-là, je vous prie? 

- Je ne saura is le dire, répondit le monarque 
anglais, et leur apparition m'éton ne au tant que 
vous, car je ne les ai point vus pendan t noire 
voyage. 

Alors le jeune roi de avane, qui s'effor~a i l de 
plaire à la princes e d'Kpagne, bien qu 'il n'en 
fût pas aimé, de ceod it, el s'avançant vers les 
hommes d'a rmes leur cria : 

- Qui êtes-vous? 
-.Mon ieur, répondit poliment le cap1tai nedts. 

hommes d'a rm es, nous ornmes le cond ucteu r.> 
des équ ipages de Jean de Paris, qui vien nent après 
nous. 

- Vraiment! dit la princesse, vo ici un train 
bien triomphan t pour l e Ols d'un simple bourgeoi,. 

- Oh . madame, répliqua. au sitôt le capi taine, 
ne vou étonnez pas pour . i peu, cJ r, pour Y03 

beaux yeux, Jean de Paris en mettrait certaine­
ment plus de cent fois autant Ul' pied . 

La princesse baissa le yeux et rougit en même 
temps que Je roi de avarre faisa it la grimace; 
car il était toujours amoureux, eL bien que de­
puis ln. venue du roi d'Angleterre il ne lui restèt 
aucun espoir d'obten ir la rn:lin de la pr incesse, il 
ne pouvait voir sans chag1·in le grand intérN 
qu'elle prcn~ it à tout ce qui regardait Jean dè 
Pari. 

Après quC:Iques in tants, on vit para1lre les ch:l­
riots annoncés par le capitaine des gens d'armes. 
Il y en avait cinquante tout couverts ùe velo ur· , tL 
sut· Je del'ant de chacun d'eux se tenaient hu it 
courriers, richement vê tu . 

- Hélas ! dit la princesse, faisant en quelque 
sorte réponse à l'~xpres ion intime de son impa­
tience, nous ne le verrons pas, car il e t sûreme11 l 
dans quelqu'un de ces r! che chariots. 
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- Nous allons le savoir, dit le roi de Na­
varre. 

Et courant au-devant des conducteurs, il leur 
demanda ce que contenaient les chariots. 

-Les ~inquante premier', lui répondit-on, 
contiennent une partie de la tapisserie de Jean de 
Pùris, les cinquante autres portent le linge de table 
et de corps. 

- Ah! s'écria la princesse, près de laquelle le roi 
d'Angleterre arrivait en ce ·moment, vous ne nous 
avez dit, beau sire, qu'une partie de la vérité 
touchant Jean de Paris, el l'on voit aujourd'hui 
que vous en aviez gardé par devers vous la meil­
leure moitié. 

- J'ai dit ce que j'avais vu, répliqua le roi an­
glais; mais avec un pareil homme on ne peut sa­
\'Oir toujours où l'on en est, el, ur ma foi, je suis 
tenté de croire qu'il a fait quelque accord avec le 
diable. 

Comme ils devisaient ainsi, les chariots finirent 
de passer, puis, aus itôr, il en apparut cinquante 
autres couverts de velours rouge. Cette fois, pour 
plaire à la princesse, cc fut le roi de Portugal· qui 
courut au-devant des conducteurs, el leur demanda 
ce que contenaient ces chariots. 

- lls renferment, lui fut-il répondu, les usten­
siles de cuisine dont Jean de Paris a coutume de 
se faire suivre en ses voyages. Il y en a de toutes 
sortes: en fer, en étain, en cuivre, en argent et 
en or; de sorte qu'il n'est pas de lieu où nous ne 
puissions établir une cuisine princière; car les 
conserves et salaisons nous suivent de près, el 
notre ma1t1·e paye volontiers les vivres frais au 
poids de l'or. 

- Comment, ùitle roi de Portugal, il n'y aurait 
la que des instruments à bouillir et à rôtir? En 
véri té, cela est incroyable ! 

- Adressez-vous donc aux cuisiniers qui nous 
suivent au nombre de quatre cent cinquante, lui 
fut-il répondu, et ils diront quel usage ils font de 
ces instruments. 

- Quatre cent cinquan te cuisiniers 1 fit le roi 
de Portugal en se tournant vers la princesse d'Es­
pagne. Évidemment ce Jean de Paris sait vivre, et 
ce n'est pas seulement pour se promener qu'il 
vient en Espagne.· Ne perdez donc pas tout espoir, 
chère damoiselle; car je ne sais pourquoi il mc 
semble qu'en tout ceci il y a choses qui vous 
regardent perEonnellement. 

- Merci, dit la princesse, merci à vous, car 
vous êtes un sage conseiller et consolateur. 

Puis s'interrompant, elle s'écria : 
- Mais ce n'est pas tout! voyez, voyez donc! 
Et elle indiquait du geste une longue suite 

d'autres chariots de plus riche apparence encore 
que les précédents. Le roi de ra\'arre s'en fut en­
core au-devant des conducteurs, et leur demanda 
ce que pouvaient contenir ces voitures, alors qu'il 
en était déjà tant passé. 

- C'est la garde-robe de Jean de Paris, lui 
fut-il répondu. 

Mais il n'en pouvait croire ni ses yeux ni ses 
oreilles, car il y avait là plus de vingt-cinq cha­
riots, couverts de velours cramoisi brodé d'or, et 
omés cie riches franges. 

- Sainte Vierge! s'écria la princes e d'Espa­
gne, vil-on jamais. pl us merveilleuses choses! 

- lon, dit le roi de avarre, je ne croi pas 
que cela se soit jamais vu. Le roi dE! France e t, a 
mon &.\ is, Je seul souverain qui puisse sc montrer 
si magnifique; mais de la part d'un simple bour­
geois cela est absolument incompréhensible. 

Comme. ils devisaient ainsi, d'autres chariots 
apparurent encore, précédés de deux cents hom­
mes d'armes, marchant en bon ordre. Cette fois 
ce fut Je roi d'Espagne qui demanda ce que conte­
tenaient ces charioL 

- C'e tla vaisselle de Jean de Paris, lui fut-il 
répondu. 

- Alors, dit Je roi, votre maitre ne peul être 
bien loin. 
-Pardon, sire, répondit un officier; car il dlne 

aux champs où sont les fourgons de réserve. 
- C'est juste, dit le roi, j'oubliais que l'heure 

du dîner était venue; allons donc nous mettre à 
table. 

Les seigneurs aussitôt offrirent la main aux 
dames; mais celles-ci ne consentirent à quiller 
les fenêtres qu'à la condition qu'il ne passerait 
rien du cortège de Jean de Paris sans qu'on les 
en prévint. 

IX 

Il ne fut question pendant le dlner que des 
merveille qu'on avait vues et de celles qu'on es­
pérait voir encore. Le roi d'Angleterre paraissait 
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inquiet, et parlait peu; le roi de Navarre se lais­
sait aller à de folles espérances, sans trop savoir 
pourquoi. Quant au roi de Portugal, il échangeait 
avec la princesse d'Espagne de rapides regarq~, 

incompris des autres convives; mais qui, pour les 
deux interlocuteurs, ~emblaient avoir une grande 
signification. Le dincr dura peu, cnr le esprits 
étaient tellement préoccupés des magn ificences 

lV 

de la mati née et de cel les qu'on espérJit encore 
voir, qu'il était à peu près impossible que l'on 
songeât sérieusement à autre chose . Dès qu'on se 
fut levé de table, le roi de Portugal s'approcha de 
la fill e du roi d'E pngne, qu'il ne perdait guère de 
vue, non qu' il en fût nmoureux, car c'étnit un 
homme sage, qui avai t déjà pas é la cinquan­
taine; mais il avait deviné la répulsion que la 

175 
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j cune princesse éprouvait pour le roi d'Anglelc rrc, 
cl il ava it pris la résolution d'èlre en aide autant 
qu'il lui Ec r,liL poss ible à ce lle charmante en fan l. 
-Je vois avec chagrin que \ OUS vous afOigez 

out1·c mesme, lui dit-il; cnt· ju qu'ici les chose 
élrangcs que nons avons n1cs n'ont rien qui puisse 
particul ièrement augmenter vos craintes. 

- Ait! sire, que dil cs-rou ? Ne roycz- vo us pas 
que le ro i d'Angleterre nous prL' prt rc une . urprisc? 
Il est arr iYé ici en assez piètre équipage, tout ex près 
pour briller il certain moment du plus grand éclat. 

-Princesse, répondit le monarque portugais, 
cha s~cz ces craintes de rolre cspril, car cl!cs sont 
rain es , ct je vous les g: trant is tel les, moi qui ai 
l'lnb itudc d'examiner les chose~ froitlemcnl. Le 
roi !l'Angleterre a montré toul d'abord sa m~gni­
fi crncc; elle es t loin, il est Yra i, tl'ég·llcr celle de 
cc .J ean de Paris, dont le nom fait tant de bruit 
en· cc moment; mais au li t u tle Yous en affl ige r, 
je crois que rou s aurez bientôt à vous en réjouir, 
puisque clans l' état prb:cnl des choses on change­
ment p lu ~ ou moi11 s comp le t ne peul que \ Ous 

être agn'alJie . 
- Sire, rot<s n1'ayrz si bien devinée, que , clé.;; 

cc moment, je mets tou l mon espo ir en \ 'OU!'. 

- Parlons donc un pru dn roi de J;tmrre ... 
-Oh ! ~ ire, n'en parlons point du toul, je rous 

en prie . 
- Paunc enfan t! dit le roi en crmnt douce­

ment le doigls mignon de la princes~e, je com­
rr~n cb; cc jeune cœur n'a pas encore parlé. Eh 
bien 1 qu'il conti nue ü sc laire encore penù.lnl 
quelq11es jours, cl je crois qu'i l sera récompensé 
de . a di >c rélion. 

La jeun e princesse ne répliqna point; mais au 
cl oux espoi r qu e les paroles du roi de Portugal 
firent n~îlrc chez elle, ses jones sc couvrirent 
d' une vive rougeu r, cl tic <es beaux yeux sc déla: 
chéren t quelques perle humides qui di~aient 

éloquemment tou tes sc craintes CL ses asp irations. 
Cependanlloule l'illustre compagnie ava it quillé 

la s:11\c elu fest in pour entrer dans la salle voi­
sine, lorsque toul à co up se fiL en tendre une mu ­
sique mil itai re de plus ravissan te ; presq ue en 
même Lemps parurent deux écuyers qui dirent : 

- - l\I esd~mc~ ct seigneur.:: , hâlez. rous, si 'olrc 
plaisir es t de roir la plus bel le compagnie du monde; 
car oncquc5 on n'en vit telle dans le monde enl ier. 

Toul le montlc, dames, pr incesses, . eigneurs el 

elnes se précipitèrent au balcon, et lous, en efTet, 
furen t témoins d' un merveilleu x spectacle; car il 
n'y avait pas moins de cen t clairons, merve illeu · 
cmcnl éqt ti pés, qu i, ur plu icurs ligne. , son­

naient harmonieusement de leu r in lrumer.l. Après 
ces muEicicns venait un grand cl brillant cour­
rier, port an t enseigne, cl marchant en lêlc de 
deux mille archers , Lcllcmenl couverts de brode­
ries d'or ct d\1 rgent, qu'on ne poumitl cs rega rder 
sans être éiJ ioui. Le roi d'Espa gne, n'en popmnl 
croire ses yeux, fiL igne au porte-en cigne de 
s'ar rêter, cl lui demanda si Jean de Paris (~lait 
p :.~rm i ces gens ~ i resplendissants d'or ct d'arge nt: 
-Sire, répondit le brillant offi cier, Jean de 

Pari s marche mieux accompagné; eL cc ne sont 
. là qnc les archers de sa garde . 

-;)l ai , fil le roi, il n'y a pas un de ces ar­
chers qui ne soit r;lus ricltcmcnt équipé qu' un 
homme de haul e lignée . 

- C'est possiiJic, sire, rt:•p li qua le porlc-cn­
~c i gnc ; mais qu e Votre II .tu le Seigneurie ne s'cu 
étonne pas trop ; car elle doit en roir Lien d'autres 
arantlc coucltcr ùu olcil. 

Lrs ùcux mill e archer· défllèrCttl en bon ordre , 
ct pa· n'est beso in de dire l' adm iration qu'ils ex­
citèrent : le· plus belles dames de la cour leu r je­
taient leurs bouquets, leut" rubans, cl toutes ap ­
plaudiss,lienl de la roix ct du geste, sans que \.1 
pnrli c mascu line de la royale ociélé songeât il s'e n 
pl aindre; car ell e éta it ell e- mt:mc sous l'empire 
d'une admiration irrési,; ti iJic. 

Telle éla il la iluation, lorsq u'arriva un ltLTllll 
enrayé directement par Jean de Paris, lequ el , après 
s'ê tre humblement pros terné tl cvan~ le roi d'E pa­
gne, lui dit: 

- Si : c ct très- ill ustre seigneur, Jean de Paris, 
mon m,.îlrc, voulant entendre 1êprcs imméd iate­
ment ap r2s son entrée dans celle \ille, vous prie 
de vouloir !Jien mettre à sa disposition la princi­
pale égl ise . 

- Bien ! répondit le roi, je suis fort aise d'ap­
prendre que Jean de Paris so it bon catholique; 
tou tes nos églises lui seront omcr:cs à lui cl aux 
siens. Mais en échange de celle faveu r, je vous 
prie de tlc meurer près de moi, afin de mc mon­
trer Jean de PMis lorsqu'il arrivera. 

-- Ccb ne .c peul, si re, répliqua fièrement le 
héraut; c.H il y a crn::ore lanl d'hommes d'armes à 
pa ser, qu ' il s'écoulera plusieurs heures avant que 
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le maitre paraisse . Seulement, pour èlre agréablè 
à Votre uprême Seigneurie, je lai serai près 
d'ell e iln page, qui pourra répondre il toutes ses 
que Lions. 

Or, ce page, qu i avait nom Gabri el, étai t un 
gentil damoiseau, leqnel, pendant que le héraut 
s'en tretenait avec le roi d'Espagne, s'éta it gli ssé 
ju qu'aux côtés de la prince se, flll e de cc dernier. 

- Gentil page, lui dit la fill e elu roi, impatiente 
de amir, rous appartenez ûrcmenl à Jean de 
Pari ? vou avez quand appal\tl ira ici cc messire 
Jea n qu 'en attend avec tant d'impati ence . 

- Princesse, il marchera à la lNe de ses gen ­
d'armes. 

- EIJ bien, ne sont-ce pas ces cava liers si bril­
lants qÙi passent en ce nwm cnt? 

- Oh! ceux-ci ne son t qu'archers de deuxième 
ordre. 

- Gentil page, reprit la prince. se après un in ­
stant de ilence, accep tez celle bague que je rous 
donne, et restez près de moi, afln de me montrer 
ce Jean de Paris lorsqu'il passern. 

Ce di sant ct rougis :mt bien fort, elle ôta d'un 
de ses doigts cfGlés un an neau d'or, qu'elle donna 
au png , don t la rougeu r n'était pas moins vive 
que ce lle de a jeune ct jol ie in terlocutrice. 

Cependant l'étonnement all ait croi sant parmi 
les spectateu rs à la vue de l'interminable cortège 
qui cl éfllait ous leurs yeux. 

-Sur mon âme! s'écria le roi d'Aragon, prince 
trè -i rr itable, il filut que ce manant veuille faire 
la gucn c à toutes les E pagnes pour marcher ainsi 
accompagné, et je crois qu'il serail bon de savoir 
à quoi s'en ten ir avant de le laisser pénétrer plus 
avant. 

- Soyez sans crainte, mon cou in, ·répondit 
aussitôt le roi de Portugal, un homme qui lra1ne 
arec lui de i grandes richesses ne saurait avoir de 
mauvais desseins. Calmez-vou t~onc el regardez; 
car voici un nouveau spectacle. 

En effet, en ce moment npparai>sai l un homme 
de haut e laille, vêtu elu plus beau drap d'or qu'on 
eût jamai vu , monté sur une haquenée cou rcrle 
de pierreric ct tenant un riche bâton. de comman­
dement. DüiTiére cet hom mc marchaient en bon 
ordre deux cents pages de la meilleure mine, vètus 
de satin d'or, montés sur des chevaux tous sem­
blable , harnachés de velours brodé d'or; et lous 
étaï'ent i jo!is, que les applamlissemenls de 

1 

dames éclatèrent avec un nouvel enlllousia me, 
au grand déplai ir de la pluparl des seigneu rs, 
qui e sentaien t humiliés par: ... ce fas te in croyable 
d'u n homm0 de rien. Le roi d'Angleterre parais­
sait su rtout fort mécontent ; déjà, à plusieurs re ­
prise , il avait dit tout haut que c'était m,ll au roi 
d'Espagne de laisser ainsi s'ébaudir en sc~ Étals 
un aventu rier qui peul-être n'avait ni foi ni loi. 

- ·Mon frère, lui dit à ce sujet le roi de Portugal, 
le reproche vous revien t en plein; car c'es t rou 
qu i avez commencé à nous entre tenir ùe ce per­
son nage, ct nous en avez dit si singulières choses, 

- que l'cau en vint à la bouche des mo i11 curieux. 
- Peul-être bien, répliqua le monarque an-

glais, ai-j e d'abord été ébloui comme beancoup 
d'au tres; mnis je commence à mieux roi r le 
choses, et je ne suis pas éloigné de croire que ces 
ger, s-là sor tent par une pol'le pour rentrer par 
l'autre, nprè avo ir un peu changé de costume 
pendan t la marcilc . 

- 'il CD es t ain i, dit CD ri aDl le roi de Port u­
gal, la chose c~l fln emcnt faite; car, sire, rous ète 
certainement le SCU] qui VOU en oyez aperçu. 

Pendant que ces deux souverains 'entretenaient 
ainsi, la princesse d'E pagne disait il Gilbriel : 

- Pour le coup, ce beau seigneur qui Li ent le 
bâton de commandcmen t est cerlainemcn t Jean 
de Paris. 

Et cc di ant, elle se leva pour saluer celui qu'elle 
croyait être le maitre et l'auteur de toutes ces 
merveilles; mai le page, la ti rant doucemen t pa1· 
un pli de sa robe, l'invita à voix ba se à ne pas 
bouger. 

- Princesse, el it-il, ce n'e t que le maître 
d'hôtel en chef, leq uel en a vingt autres sous ses 
ordres. Certes, c'est un homme puis ant; mais il 
y a aussi loin de lui à Jean de Paris que de la terre 
aux étoi les. L'ornee de ce seigneur con isle sim­
plement à 'assurer que les ·logements ont été con­
venablement préparé par les fourriers que vous 
avez vus, et les deux cenis parres qu i le ui vent 
n'ont. autre cho e à faire que de le seconder dans 
l'exercice de ses fonc tions . 

Ces parole- el u page Gabriel· se répétèrent à 
dcmi -mix clans lou le la royale assemblée , et l'on 
s'attendit à de nourellcs merveill e~. 

- Res tez près de moi, gentil png•', elit à Gabriel 
la prin cc~sc d'Espngne. 

- Da:11oisc ll e, répond it le page en bais:111t l'ar.-
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neau qu'elle lui avait donné, ne suis·je point en­
chaîné ici? 

La princesse rougi L; mais le roi de Portuga 1, 
qui avait l'oreille fine, n'pliqua vertement: 

- Mon ami, nous n'arons besoin ùc vous que 
jusqu'à l'arrivée de Jean de Paris, que Yous avez 
misjon de nous montre r. Qu' il ne soit donc ques­
tion d'autre chose, je \ 'OUS prie. 

Gabriel n'osa répliquer, et la princesse de1int 
beaucoup plus rouge qu'auparavant; ma i~ per­
sonne n'eut le temps de s'en apercevoir ; car au 
même instant on entendit répéter dans tous les 
rangs des spectateurs : 

-C'est bien lui, cette fois! voici Jean de Paris! 
Et tous les bouquets sc détachaient pour· Nre 

lancés vers l'heureux personnnge, lorsqu'un mot 
de G,1bricl arrêta cet élan. 

x 

- Mesdames et mes eigneurs, dit le pngc, 
l'épée que porte l'illuslre chevalier que vous voyez, 
cette épée dont le fourreau est enrichi de tant de 
Jlierreries qu'on en pourrait acheter des royaumes, 
cette arille sacrée est en efTel l'cpée de Jean de 
Paris; mais celui qui la parle n'est que l'humble 
serviteur du maître qui seul a le droit de la mettre 
hors du fourreau. 

A la su:te du chevalier porteur de celle admi­
rable épée, marchaient six cents gardes d'hon­
neur, tous hauts de plus de six pieds, et montés 
sur les plus beaux chevaux qu'on eût jamais vus; 
et sur les cavaliers et les chevaux serpentaient 
d'immenses chaînes d'or qui étincelaient au soleil. 

-- Oh! cet le fois, je ne me trompe pas, s'écria 
la princesse d'Espagne, voici Jean de Paris. 

- C'est lui-même, en efTct, répondit Gabriel en 
s'inclinant devant le maitre, qui s'avançait entre 
six chevaliers couverts d'armures resplendissantes, 
et ayant tous l'épée au poing. 

- Oh! merci! je serai donc la première à le 
saluer. 

Et tirant de dessous ses vêtements une cou­
ronne de fleurs qu'elle y avait habilement tenue 
cachée pendant plusieurs heures, elle la lança 
avec tant d'adresse et de bonheur, qu'elle alla 

tomber sur le front de Jean de Paris, qui tenait en 
ce moment son Léret à la main pour saluer les 
clames ct les se igneurs enlas.és sur son passage. 
D'une main, cc my lérieux personnage maintint 
la cou ron ne su r sa Wc en même temps qu'il por­
tait successiremcnt son autre main sur son cœur 
el à ses lèvres. Aucun de ces mouvements n'é­
chappa ü la princesse d'Espagne, laquel le laissa 
si bien roir· sur son visage le plai ir qu'elle en res­
sen tait, que le roi Je Portugal, qui se tenait tou­
jours près d'ell r, ne put s'en laire. 

- D.tmoi elle, dit il à voix basse, n'avais-je pas 
raison de vous dire d'e pérer? 

- Ilélasl si r·e, cc n'est qu'un mince rayon à 
côté duquel e liennent do si épais nuages! .. . 

- Sans dout e; mais il ne faut qu'une légère 
brise pou r dissipe r cc nu ages menaçant .. 

- ~l si ce lle brise ne 'icnl pas? 
- ou la ferons venir, princesse, répliqu1 ga-

bmmentlc roi; es t-cc que l'OS beaux yeux ne sont 
pas faits pour 1oir des miracles? 

La princesse au rait bien volontiers emLrassé le 
bon roi, qui lui faisait entendre de si consolan tes 
paroles; mais, à cause des bienséances, elle ne 
put lui adresser qu'un éloqnen t regard, qu'il com-
1 rit parfaitement. Il n'en fil pourtant ri en pa raître 
en ce moment; car la suite de Jean de Pari con­
tinuait à déflle r, el derrière lui arri va it i grand 
nombre de chemliers, d'écuyers, de gens d'armes, 
de pages el d'hommes de service de toute sorte, 
qu'on eût dit une forêt de têtes humaines. Pour­
tan t, au bout de deux heures, on vit passer l'ar­
rière-garde, et à toul ce fracas succéda un peu de 
silence. Le roi de Portugal en profila pour s'a p­
procher du roi d'Espagne, auquel il dit: 

- Beau frère et cher sire, voici une grande el 
plaisante journée; mais elle ne peut finir ainsi; 
car vous .ne savez pas plus que nous quel est ce 
Jean ùe Paris, qui mène si grand train, el les gens 
armés de sa uite, qui sont entrés dans la ville 
de Burgos, peuvent faire nailre de sérieuses in­
quiétudes. 

- J 'y ai pensé, dit le roi d'Espagne, mais la 
faute est faite. 

- Nous allons la répar·er : il suffira poUl' cela 
que des gentilshommes soient envoyés à Jean de 
Paris pour l'inl'iler à· la fêle que vous donnez cc 
soir à son intention. 

- \'ous avez raison, mon frère; car un tel 
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hom me ne saurait être d'aus i basse lignée qu'il 
voudrait le faire croire : qu'un bourgeois possède 
de i immenses richesses, cela e t déjà bien in­
croyable ; mais qu'il sache si bien s'en faire hon­
neur, et qu'il sache se comporter en réritable sou­
ve rain , cela e t encore bien plus extraordin aire, 
et je crois qu'on peut, sans trop se compromellre, 
le traiter co mme un étranger de très-haule dis­
tinction. 

En ce moment le comte de Quarion s'étant ap­
proché, le roi d'Espagne, qui ava it ce seigneur en 
grande affection, lui demanda ce qu'il pen ait de 

. tou t cela. 
-Je ne saurais le dire, sire, répon!l itle comte, 

car depuis ce malin je ne suis pas sür d'ê tre bien 
éveillé. 

- 'es limrz- vous pas qu'un tel personnage 
doive être traité comme un souverain ? 

- C'e t mon a vi , sire ; car il serait certaine­
men t en état d' acheter plusieur.> royaumes ou de 
les conquérir, si cela lui plaisait mieux . 

- Cela étant, comte, vous allez rassembler 
trois cents de mes barons des mieux équipés, et 
vous vous rendrez à leur tête près de Jean de 
Paris pour l'inviter à se rendre en mon palais. 

Le comte s'inclina, el se mil aussitôt en devoir 
d'obéir. Il n'eut pas de peine à réunir les trois 
cents baron ; car tous étaient désireux de voir de 
près cet homme étrange qui mettait en émoi tant 
de rois, princes et seigneurs, et dont toutes les 
dames semblaient follement épri. es. Les barons 
étant rassembles, le comte les passa en revue, et 
il ne put s'empêcher de soupire1· en voyant com­
bien celle troupe était loin de l'élégance, de la ri­
chesse et de la bonne mine des seigneurs au mi­
lieu desquels Jean de Paris s'était montré;· il se 
miL néanmoins en chemin pour remplir sa mis­
sion. Anivé au quartier occupé par Jean de Paris, 
il y trouva une garde nombreuse, qui faisait le 
ervice militaire sans plus de confusion ni de bruit 

que si elle eût été établie en ce lieu depuis plu­
sieurs mois. Un des capitaines de cette garde 
s'avança aussitôt ve1·s· le comte, et lui demanda 
qui il était. 
. - Nous sommes au roi d'Espagne, répon­
dit-il, et nous venons de sa part saluer Jean de 
Paris. 

- Passez donc, messeigneur , répliqua le ca­
pitaine. 

El, se tomnant ver sa troupe, il fil rendre les 
honn eurs militaires. 

- Quels hommes ! disait le comte au baron qu i 
se trouvait le plus près de lui ; quelles armes et 
quelle be: le ordonnance! ... Est-il poss il.J ie que des 
gen ainsi faits puissent se résigner à se rvir de 
garde à un sim ple bourgeois? 

-Ah ! répondit le baron , il parait que nous ne 
so mmes pas à bout de surprises: voyez donc! 
voyez donc! 

Et il montrait les rues toutes tendues de riches 
tap i serie et sa blées avec soin; à l'entrée de cha­
cune était un e compngnje de gens d'armes dont 
les rang s'ou vmient pour laisser pa ·scr l'ambas­
sade, l aquell ~ arriva enfin devant la demeure de 
Je,m de Paris, où sc tenait une garde beaucoup 
plus brillant e ct plu nombreuse que les précé­
dente . Le comte de Qu'arion, s'étant approché 
d'un des principaux officiers, lui dit qu'il était 
envoyé du roi d'E pagne, su r quoi l'officier le 
s:1lua et le pria d'entrer avec sa suite dans la salle 
de gardes, où il les présenta à un chambellan. 

- Je vais, dit ce dernier, avertir le chancelier. 
Et bientôt apparut le chancelier, qui demanda 

ce qu'on lui voulait. 
- ous voulons, répondit le comte de Quarion, 

parler à Jean de Paris, de la part de notre seigneur 
et maitre le roi d'E~ pagne . 

-Eh quui! fit le chancelier, le roi votre maitre 
est-il si malade, qu'il ne pui se venir lui-même pré­
senter sa requête? 
· Le comte de Quarion failli t tomber à la ren­

verse en entendant ceS' paroles; puis, emporté par 
la colère, il mit la main à la ga rde de son épée; 
mais il pensa tout à coup à ces gardes nombreuses 
au milieu desquelles il venait de passer, et il e 
contenta de répliquer : 

- Certes, messire, le roi d'Espagne étant ici 
chez lui, peut aller où il lui plait ans en de­
mander permi sion à personne; mai encore fau­
drait-il savoir si Jean de Paris voudrait lui faire 
l'honneur de le recevoir, ce dont il est permis de 
douter à la façon dont on reçoit ses envoyé.:. Je 
vais donc incontinent lui rapporter ce que j'ai vu 
et entendu, afin qu 'il avise à faire ce qu'il croira 
nécessaire. 

En parlant ainsi, le comte espémit effrayer le 
c:mncelier, et l'amener à rétracter ce qu'il avait 
dit; mais il n'en fut rien, et ce fut de l'air d'un 
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homme ûr de n'aYoir fait que ce qu'il deYail, que 
le chancelier vil partir le com te ùe Quarion ct le~ 
trois cents barons qui l'accompllgnaicn t ; toutefois, 
il alla rendre compte à Jean de P..t ris de ce qui 
venait de se passe r, ce dont ce Jemier rit de grand 
cœur. 

- Pourtant , dit- il, peut-êt re avez-vous été un 
peu trou hauta in; mais nons n'avons guère que 
ce moyen de nous faire respecter ; car ces rois ct 
s"eigneurs qui paraissent si Impatients de me voir, 
feraient ec rie pc: u de cas ùe moi, si je me mon­
trais huml.Jl e. 

Le ro i d'Espag ne était au milieu de toute sa 
cour, avec les rois d'Angleterre, d'Ecosse, d3 Por­
tu gal el de N,1va rre, quanù le com te de QuGrion 
vint lui dire commQnl il avai t été reçu par le 
chancelier de Jean ùe Paris, sans pouvoi r arriver 
jusqu'à ce dernier. Les dames sc montrèren t for t 
désa ppoin tées ; car c'é tli t surtout sur elles que la 
mag nifi cence elu mys térieux étranger avai t produi t 
un grand eiTet, et toutes avaient espéré le vo ir 
bientôt au milieu d'e lles ; cc fut au com te Q1mrion 
qu'elles s'en prirent toul d'aborù, l'accu ant d'aYoir 
mal failla comm is~ i on dont il étai t chargé. Quan t 
au roi d'Espagne, quelque grande que fût sa sur­
prise, il ne s'emporta point; mais s'adressan t aux 
autres rois : 

- Que vous en semble, sires ? leur dit-il, ne 
voilà-t-il pas une singul ière aventure? 

- Pour 1r.oi , répondit le roi d'Angleterre, je 
ne m'en étonne pas; ::;ar j'a i pu remarquer que 
ccl homme avait peu de saYoir-ü1re ; mais ::.'il eût 
osé mc fai re une telle injure, je n'aurais pas man­
qué de lé faire cliàlier v ~:rteœen t. 

- C'est bien dit, fit le roi de Portugal ; mais 
pour le châtier, il faudrait d'abord le prend re, ce 
qui ne se!lllJle pas chose facile, à Yo ir la man ière 
dont il est accompagné. Le pins sage, je crois, se­
rail de ri re de l' aventure ct de la pousser à bout : 
il serail cu rieux de voir comment cet homme-là 
se tirerait d'oiTaire, si le roi d:E pngne allait en 
grande pompe lui faire son invitation. 

Toutes les dames approuYèrcnt viYement cet 

avis, cl la jeune princesse s'en mon ll·a d'au tan t 
plus joyeuse lJUe le roi d'Angle terre en parai sa! t 
fort meconten t. Elle espérait que cc monarque 
prendrait le parti ùc sJ retirer, cl cc fut d'aborJ 
en clTt.:L I'intention ùc cc dernier ; mais il ch,mgca 

· subitement d'avis qua nd il vil tous le autres 
soul'erains ùispo és à accompagner le roi J'Es­
pagne, el il e jo ignit au royal cortège , qui se 
rendit en grande pompe au logis de Jea n de 
Pari s. 

A près avoir passé la première grand'garùe , 
placée à l'entrée du qu artier de Je;:m ci e Pari , les 
ro is, entrant dans la Jlrcmièrc rue, ne pUI·cni re- · 
tenir un cri ll'admiralion : ce n'éta it plus du sahle 
fln qui cou vrait le sol sur lequel ils marchaient, 
c'étaient des tapisseries de haute lice, auss i belles 
que celles dont toutes le mai ons étaient tendues ; 
ct 1 cortégc sc trouva marcher entre une double 
haie de chevaliers si richement armés cl éq ui pés, 
qu'à cô té d'eux les rois el leur sui te parai_ aient 
{Ïiètrcmcnl vê tus. 

Quaml ils fu rent arr ivés à la demeure de Jean 
de Paris, il fa ll ut d'aborù parlemen ter avec le ca­
pitaine des gardes, comme :wa il fait le comte de 
Quarion. De la salle' des gardes où ils pénétrèrent 
d'abord, un chambellan les conùu isit dans la cham­
bre du conse il , qu i était tendue de satin rouge, 
brodé de feuilles d'or. Le chancelier, qui 'y trou­
vai!, vin t à eux·, el leur demanda ce qu'ils voulaient 
et qui il s étaient. Le monarque csp:~gn ol , qui mar­
chail en tète, 1 ui répondit : 

- Je uis le roi d'Espagne, ct ceux qui m'ac­
compagnent sont les rois de Portugal, de Navarre, 
d'An gleterre, d'Écosse el ùe Pùlogne. 

En p:nlant ainsi, il pensait que le chanceli er 
allait se montrer cllrayé ; mais il n'en fnt rien: 
ce seigneur sc borna à s' incliner, et il condui it 
la royale assemblée dan·s un vaste salon, tapissé 
de vclou:-s, il granùs per onnages d'or entourés de 
perles. Une douzaine de pages tout rcsplenùissants 

. d'or et de soie présen tèrent des siéges , puis le 
chancelier dit : 

- Sires, je vais vous annonr.er. 
Il s'avança ve rs une porte dont un huissier ou­

vrit au ssi ~ôtles denx ballan ts, el les vi itcurs fu­
ren t éblouis à la vue de Jean de Paris, a, is sur un 
trône d'or el couve rt de pierreries si élincclimles, 
que les yeux n'en pouvaient souteni r l'éclat. 

- Quoi donc ! ùit à demi-voix le roi d'Angle-
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terre, ccl homme-là aurait- il j'outrecuidance de sc 
faire Irai ter en roi deva nt nous ! 

- Il y a toute apparence , répondit le roi d'Es­
pagne , qu ' il est depuis longtcrnp habitué a être 
trait é ainsi, cl il LwL avo uer que, pour des se ni~ 
leur,; de vil ai n, ses gens ne s'en tirent pas trop 
mal: regardez donc! 

En cc momen t le chancelier, Oéchi sant le genou 
elevan t son maitre, eli t à haule ''oix : 
-Sire, Leur: Hautes cL Puissant es Seigneuries , 

b rois d'E pagne, de Portugal, de al'a rrc, d'A n­
gleterre, d'Éeossc ct de Pologne vicnr:c nt d'arriver 
céans eL demandent à être introd uits près de vous. 

Jean de Paris sc leva aussilôl, el, s'avança nt 
vers le roi d'Espagne, il l'emlnssa cordialement 
comme il eût fait à son meilleur ami; pui s il lendit 
la main au roi d'Angleterre, com me ù une vieil le 
connais ance, et il salua gracieusement tou · les 
autres. 

- l\Ics ire, dit alors le roi d ' E~pagne , on nous 
a dit de vo us ta nt de bien, cl nous en arons vu de 
tell es cho cs, que, dés irant vous mieux con nailre, 
nous venons vous pr ier de vous rendre en no tre 
palais, où vous êtes at tendu par un grand nombre 
de cl ames et se igneurs. l\lais clil es-nou d'abord 
ros titres eL qu,l li lés, arin que vous oyez reçu 
com me il convient il un gc r.ti lhommc de votre rang. 

- ire, je ne saurais dire au tre chose, sinon 
qu'on mc uomme JcaQ de Paris, cl que je uis fil s 
d' un riche habitant de ce tte vill e. 

- Ccpcndanl, elit le roi d'Angle terre qui lW'ais­
saiL de plus en pl us mécontent, ros gens JJ échis­
sent le genou devan t rous, en vous appelant i?·e, 
cl tout à l'lleurc vo us siégiez sur un véri tab le 
trône? 

- Oh 1 il ne faut pas faire trop all en lion a cela: 
c'est une icillc habi lu le de L1mill e. 

-JI fau t donc que le roi de Fra nce veuille bien 
le souiTri r? 

- Cher sire, puisque la cho e par·all vo!.l s in­
téresser si fort, je rous dirai que le roi de France 
a pour nous une telle estime, qu'il n'es t rien que 
nou ne pu i s~ i ons lu i demander sans qu 'il ne 
nous l'accorde aussitôt. Il a m6me poussé souven t 
la courtoisie jusqu'à ven ir· à notre table; ct c'e t 
ce qui m'enhardit, lrès-illt.: Ire seignctm, a rou 
prier de mc faire le même honneur en acccp!anL 
la collation que je fai servir en ce momen t à 
votre intention. 

Le monarque anglaL fit une légère grimace , 
car il com mença it i pre sentir un dénoûmen t peu 
agréa ble pour lui. l\!ais il n'y avait point d'objec tion 
à fa ir ~ . Le roi d'Espagne dit qu'il imiterait volon­
ti ers le I'Oi de Fr.; nce en tou tes choses, cl lous 
passèrent dans un e salle voisine , où ils trouvèrent 
une imm en e labie d'ébène, incrustée d'arabesq ues 
d'ivoire, d'or el d'argent, el chargée d'une profu­
sion de confitures , pâl i s~c ri es eL fr ui ts de tou:e 
espèce. Les vins les plus fi ns et les plus rares 
étaient empri sonn és dans des ilaçons de crLlal de 
roche ; des cou prs d'or ciselées étaient placées cl e­
ran1 chaque convive, qui pouvait les choisir à son 
gré, ct les ma11rcs d'hôtel, offi ciers de bouche, 
grands bouteillers ct aut:·es dirigeaient le se rvi ce 
arec tant d'art, de soin ct de convenance , fJU C lous 
le comi l'es en étaient émerveillés, el qu'il s conve­
naient n'al'oir jamai rien vu de .i beau ct de si 
bien ordonné. 

Quand on eut mangé eL que les vins les plus 
fin s eurent été convcnab!cmenl dégustés, le roi de 
Portugal el it: 

- Sires , il ne faut pas oublier que les dames 
nous allcnclcnt pour commencer les danses. 
· Aussitôt Jean de Paris se leva, el il y antil dans 
toute sa pcr,onnc un tel air d'autorité natu­
rell e, que toute la royale asse mblée l'imita. Le roi 
dl! Portugal pro rila de ce mouvement pour d3 rap­
procher de Jean de Paris, cl il lui dit à voix basse : 

- Mess ire , je re~ prcle votre secret ; mais je 
crois l'avo ir deviné, ct s'il en élaiL ain. i e·L que 
''ou eussie7. co nl1ancc en moi, je pourrais vous 
scn•ir ; car je su i plus vo tre ami que vous ne 
pouvez imaginer. 

- 1\lcrci de vos bo~ nes dispo ilions, si re, ré­
pondit Jean. Vous Ne si bon devin, que je n'ai 
ri en à vous apprendre, inon que je me Lien dès à 
pré ent et pour touj ours ot re obligé. 

Peu d' instan ts ap rè:: , lous ces ouvcrains mon ­
tèrent à cheval pour se rendre au palais elu roi 
d'E ·png ne . Jean de Pari. , à la grande surprise de 
de tous, s'était d'abord p1acé en tête de la colon·nc ; 
mais sur un signe el u roi de Portugal, il se rap­
procha de cc dern ier, qui était au cen trc, cl ils 
pùrent ainsi reprendre la conversation où ils 
l' avaient laissée, eL causer longuement a demi ­
voix, sa ns être entendus d e~ autres ouvcrain . 

ous n·a,ons pas be oio de dire quelle sensu­
lion produi iL l'arrivée de Jean de Paris au mili u 
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de la brillante assemblée qui l'attendait avec unn 
si viv.e impatience. Le roi de Portugal avait été le 
premier à mellre piecl à tene; il sn gl i sa promp­
tement jusqu'auprès de la pri ncesse d' E pagne. 
-Tout va bien, lui dit-il toul bas, et je serais 

bien trompé s' il n'arrivait bientôt quelque grave 
événement dont vous aurez grandement à vous 
réjouir . 

- Et Jean de Paris? demanda-t-elle en baissant 
ses beaux yeux. 

- C'est justement de lui que je vous parle; et 
tenez, le voici qui entre dans celle salle. 

Jean de Paris entrait en eiTet en ce moment, et 
bien qu'il eût en quelque sorte un cortège de rois, 
il avait l'air d'être aussi à l'aise que s'il se fût 
trouvé au milieu de ses serviteurs. Son premier 
soin fut de s'approcher respectueusement de la 
reine d'Espagne, à laquelle i_l dit, après l'avoir 
saluée profondément : 

- Madame, je tiens ct tiendrai toujours ce 
moment pour le plus heureux de ma vic, car je ne 
saurais exprimer combien je l'ai désiré, combien 
il m'e l doux, el Loulle bien que j'en espère. 

- Mes ire, répond it la re ine, tout le monde ici 
a le désir de vous être agréable; mais on est peu 
satisfait du my"s tèrc dont vous vous entourez. 

- Fille d'Ève l pensa-t-il. 
l\Iais se remettant pro mptement en situation, il 

reprit : 
- Madame, j'espère que ce soir même ce grief 

n'cxf tera plus. Permettez qu'en allendanl j'aie 
l'honneur de saluer la princesse d'Espagne. 

La reine fit un signe d'assen timen t, el Jean de 
Paris s'élança vers la jeune princesse qui, depuis 
qu'il avait paru, ne le quillait pa du regard. 

-Damoiselle,-lui dit-il en s'inclinant profon­
dément, je m'estime le plus heureux des hommes 
si le présent qui tantôt m'est venu de votre main 
était réellement à mon adresse? 

- Messire, répondit-elle en rougissant bien fort 
et tremblant un peu, je le destinais au prince le 
plùs vaillant el le plus puissan t de la chrétienté, 
et je crois que ma main n'a poi nt faill i. 

n ·autres propo flatteurs furent encore échangés , 
car on sa it que c'est là une monnaie dont les 
amoureux ne sont pas avares ; puis les danses 
commencèrent, ct bientôt Jean de Paris ne sul à qu i 
entendre, car toutes les reines, princesses et autres 
grandes dames briguaient la faveur de l'avcir po"ur 

cavalier, si bien qu'il fùt mort à la peine ans 
pouvoir sati sfaire la moitié des concurrentes. Heu­
reu cment la prin cesse Jeanne s'aperçut de son 
embarra , au moment où il lui oiTra it la main 
pour un e nomelle fi gure, el au lieu de le suivre, 
elle l'entrJina doucement dans une salle voi ine, 
afin de pouvo ir causer plus longuement, sans 
craindre les oreilles inêl iscrètes. 

Cela toutefo is n' ava it pu échapper aux re­
ga rds observateurs de trois personnages , saYoir: 
le page Gabriel, chargé d' un e mission to ute par­
ti culi ère; le roi de Nava rre, toujours amo ureux, 
et le roi de Po rtuga l qui ava it pour la princesse 
d'Espagne toute l'afTection d' un père. Gab riel, 

. avec tou te la malignité de on âge et de sa qua­
lité, devança son maître el la princesse dans la 
salle vois ine, et il alla se blottir der ri ère un de 
ces hau ts siéges trop lourds pour changer sou­
rent de place. Les deux monarques qui ava ient, 
comme le page, dev iné qu'1l s'agissait d' un en ­
t reti en par ti culier, se born èrent à se rapprocher 
de la salle où il deva it avoir lieu . 
-' ous le royez, di sa it le roi de Navane, je 

suis im pitoyablement sacrifi é. 
- Eh! cher sire, à quoi bon vous afOi ger d'un 

mal que vous savez être incurable? Le roi d'An­
gleterre n'es t-il pas rcnu ici pour ~pa u ser la 
prin cesse dont Yo us êtes ép ris, et à ce titr·e n'est­
il pas plus à plaindre que vous, lui à qui on a 
fait les promesses les plus positires et dont les 
fi ançailles ont été solennellement annoncées? 
Voyez pourt ant quel calm e il con erve ! 

-Oui, oui, Je calme de l'eau qui n'attend qu 'un 
souffle pour mugir et briser les ob tacle .. 

- Bon! s' il y avait à briser, ne seri ons-nous 
pas tous de la partie? J'espère mieux de la tour­
mue que semblent prendre les choses. 

-Et moi j'en crains pire; car je n'avais en 
face qu'un rival, et m'en voici deux dont le der­
nier est bien plus redoutable que l'autre. 

- Sur ce point, dit le roi de Portugal qui se 
piquait d'une grande fran chi se, je suis tout à fait 
de votre avis . Pourtant il n'en faut pas décider 
trop légèrement, et pour moi, je ne pense pas que 
la prin cesse d'Espagne puisse être sérieu ement 
éprise d'un bourgeois de Paris, quelque riche 
qu'il so: t. 

-Oh! cher sire, les femmes ont de si singu­
lières fantaisies! .•. Ne voyez-vous pas que la 
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princesse et son nouveau galant cherchent ensem­
ble la solitude? 
-Je vois qu' ils entrent dans la salle voisine; 

mais l'entrée de cette salle n'est interdite à per­
sonne. 
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- Entrons-y donc, dit l'impatient Navarrais 
en entraioant son interlocuteur. 

Mais au mom ent où ils arrivaient près de la 
porte, le pnge s'élança de sa cachelle et al la se 
me ttre, un genou à terre, devant Jean de P n ri~, 

..·, .. 

• ....... r • 

r"· l'. , • .. . . 

ayant l'air de remplir près de lui quelque mc sn ge, 
ùe sorte que la princesse Jeanne eut le temps de 
retirer sa main de celle de Jean, avant qu'on eût 
pu voir qu'ils s'entretenaient de si près. 

IV 

• 

".,;: . ,:. ::~; ~:;:~·~.I:~~;;~~0-~b~_~*',:~;~~~~::;St;g~~0~~~:~:~;·-~~;: 
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- C'e.;t bien, Gabriel, dit Jean à haute voix, 
lai se-nous mai ntenant, enfant. 

Puis fa i ant quelques pas vers les deux mo­
narques qui en traient, il reprit en soU!:innt: 

'176 
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- Quant à rous, beaux sires , soyeil , je Yous en 
prie, un peu moin s impatient s, - car, selon toute 
npparence, rous se rez bientôt sali faits sur Je 
poi•nb qui vous occupe en cc momcnl. 

XII 

Les uanses étaient encore très-ani mées lorsque 
Iles pages parcoururent toutes les sall es en annon­
çant que le souper était ~e rvi . Auss itôt Jean de P:nis 
donna la m::ti n à la pri ncesse ct hl condu isit à la 
salle du fes tin, où étant arri vé el voyan t que les 
invités prenaient pl ace sans qu'on lui eût inùi­
qué celle qui lu i ét:üt destinée, il alla résoiCimcnt 
s'a seoir à la droite du roi d'Espagne, et Ot pren­
dre à. la princesse le :;iége qu i étai t resté 'iLle à 
côté ùe lui. LI se fit auss itôt une certaine rum e111' 
parmi les autres souverains, et peu t-être une grave 
querelle Ll e préséance allait-elle s'engagrr, lo rsque 
le roi ùe Portugal, qui savait toujours se faire 
écouter, dit tranqu illement : 

- Sires, pourquoi nous la.nt émouvoir? T.t nlôt, 
chez lui, n'a-t-il point bu le premier dans la coupe 
d'or qu'on lui servit pleine, avant qu'on eût rien 
mis dans les nôtres? 

-Et c'e ·t de quoi nous eussions dû lui de­
mande l' rnison, dit le roi d'Angleterre don t la 
mauvaise hu mem· commençait il llégénérer en 
colère. Pour moi, j ~ mc sens poussé à bou t, ct si 
les choses n'étaient pas si avancées, cc que je re­
grelle fort. .. 

- :N 'ayez point ùo regret, répliqua le monarque 
portugais; car ell es le sont beaucoup moins que 
,·ous ne pensez, ou plutôt ell es le sont beaucoup 
plus dans un au tre sens, et 'il vous plaisait de 
dégager Yotrc pa role, je rous puis assurer que vo us 
seriez bien accueilli. 

- Par saint LLmes ! s'écria l'Anglais , Je n'en 
erai 1 ien, el il faudra bien qu'on respecte mes 

droits. 
- A moins pourtant, beau sire , qu'un autre 

n'en puisse fa ire valoir d'antérieurs au:-. 1ôl1 e . 
- Je n'en reux ad met tl c d'<mcune so rte! 
Cela dit , il s'assit riolemment en face de Jean 

ùc Paris, auquel il lançait des rcgarùs menaçants, 
:-an que cc r] crnier pa rût s'en apcrce,oir ; il pa-

ril issait au contraire très- ati, fait en cau :w t a1cc 
Je roi d'Espagne, qu' il a~<t il à a g.wcil c, ct la 
princesse, pincée à sa droit e. Youl anl, à bonne 
intention, rend re la conrers:11 ion gé nérale, le roi 
<l e Portugnl di t alors en ' a Ll re~sant au héros dela 
fêle: 

- Le roi d'Angle terre, en nous parlant de rous, 
mess ire, nous en dit, e~trc autres choses, une 
énigme Llont pe r~onn c ici n'a trouvé le mol; .1·ous 
plairait-il de nous le dire? Ce se r,,, j'en suis sût·, 
grand plaisir ;,ux clam e.:; de vou: entendre. 

- Je le ferai bien volontiers, répondit Jean Lle 
Paris. Voyons donc, s' il vôus plall, de quelle 
éni gm e il s'ag:!? 

- La vo ici : le roi d' Anglelcn c vous nyanl de­
mandé un jour ce que vo us alli ez faire en Espagne, 
vou lu i répondîtes que voire père étan t grand 
chassrur, ava it tendu, il yu quinze ans, un lacet 
à un jeune colombe en cc puy , ct que vous alliez 
voit' ~ i le lacet était en bon étal cl i la colombe 

était prise . 
- J'ai dit cela, en cJTet, el je pu is ajouter main-

tenant que le lace t est dan un éta l. satisfa isan t, et 
que la colombe a biên acctleil li le chasseur. Quant 
à l'ex plica tion de ces parole , je ne saurais la 
Li on ncr fJ u'a vec la per111 iss ion ex pres e de not re 
illust re hôte le roi d'Espagne. 

- Je vous la donne de gmnd cœur, di t aussitôt 

ce dernier. 
Au ~ i lôl Jean de Paris se·leva, s'incl ina profon-

dément devant le roi d'Espagne, et dit au milieu 
du plus profonu il ence de convi1es, qu i retenaient 
leur haleine pour le mi eux cntenù t·c : 

-Sire, un homme puisant auquel, il y a 
quinze ans, vo us aviez dt~m <lnd é aide contre vos 
barons révoltés , vint en cc pay avec une. n om~ 
breuse aPmée; tl cl tàlia les rebelles , les fll rentrer 
dans le de1oir, él fut as~ez heureux pour vous ré­
tablir sur le trône de 10s pères . :'Ile s::tchant com­
ment reconnaître ce sen ice, vous préscn tàtes il 
cet homme la pri nces e vo tre lille , âgée de quel­
ques ruo is se ulement, en lui tl isanl que n'ayant 
rien de plus cher au momie que ce t enfant, vo us 
seriez heureux qu' il vo ulût bi en être l'arbitre de 
sa destinée. Il accepta ct déclara que, dès cc mo ­
men!, il rc·'arù:.tit la jeune prmccssc comme la 
fi ancée de son fi ls. 

- Ah ! flt le roi ù' E:'[Hgnc, vous me rappelez 
un ami généreux ùout la mort m'a fait verser 
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d'amère~ larmes; mais ach.: rez, je vous prie . 
- Sire, reprit-il, cet homme, grand cha seur, 

c'était le roi de France ; le lace t est l'cngagcrnen t 
qu'il prit , ct c'est aujourd'hui le roi ële France , 
son fil , qui vient vous demander la douce co ­
lombe qui lui fut alors prorni~e. 

JI serait dirricile de peindre la surprise de la 
royale a ,emblée en en tenda nt ces paroles; tou t 
le monde sc leva; cm· le roi Jean éta it resté 
debout; le roi d'Espagne lui-m(!mc sc le1a en 
s't1crian t : 

- Tout cc que vous venez de el ire est vra i, et 
ri en ne au rai t m'cmrêcher de remplir l'engage­
nrent acré que j'ai pris clans cc lemps, bien que 
j'nic cru pouvoir en prcnJrc d'autres depuis; mais 
j'espère que le roi ci'Anglclcrre comprend ra ... 
-Je comprend parfaitement que l'OU êtes des 

traître 1 s'écria le n1onarque angla i , hors de lui .. 
l\1 ai messire Jean ne pourra tell emen t cacher a 
femme à Paris, qne je rre pui~ c l'y aller trouver 
à la INc de mon armée, ra emblée à Ca lais. 

- C'e Lune peine que je vou ériterai, répondit 
le roi Jean, et an lieu de sortir de Calais, je vous 
engage à en bien fermer les portes, afin que nous 
ayons le plai ir de les bri er pour rous en cha scr. 

- Cela étant, nous nou rencontrerons en 
c!Jemin. 

En prononçant ces dernière· paroles, le roi 
d'Angleterre en fonça son chape-au ur sa tNc , et 
il so rtit bru quemcnl du palais, ~ivi de ses baron 
et offlciers, non moins irrit és que lui , mais ne se 
croyant p~ s en nombre suffi san t pour pousser plus 
loin les choses en ce moment. 

Celle scène avait cau,é une grande émotion 
dans l'assemblée; mais le roi Jean avai l conservé 
un tel sang-froid, il continua à se montrer de si 
belle humeur, qu'on oublia promptement la colère 
du monarque anglais, dont l'h umeur ombre et 
rude n'avait u gagner l'aiiection de personne. 

Pe;r d'in tanis après , la jeune princes·e disait 
au roi de Portuga l, qui s'était rapproché d'elle : 

- lerci à vous, ire; vou êtes un noble cœu r 
et un fi dèle ami. 

- Damoiselle, je suis assez payé en vous voyant 
si heureuse. 

En elTet, la joie la plus rire brillait ~ ur cc char­
mant visage, que le roi Jean ne pouvait rega rder 
sans devenir de plu en plu amoureux; au i 
pressa-t-il autant qu'i l put la conclusion du ma-

riage. Dès le lende main, le fiançailles du roi dr 
France avec la prince se Je::mne d'E pagne furent 
solenn ellement annoncées, ct huit jours ap rès eut 
lieu la cérémonie religieuse. Nous n'essaye-rons 
pas de décrire les fêtes qui se firent à ce lte occJ­
sioJ). On sa it déjà quelle était la magnifi cence du 
roi Jean ; elle sc montra dans toul on éclat en 
ce ll e circons tance ; mais ces fête durèrent moins 
qu'on ne l'avait e péré, le roi de France étant 
pressé de retourner à Pari , où d'au: res fête. 
étnien L préparées, el d'où il sc proposa it d'aller il 
Calais, à la !Ne de cent mille hommes, <fa ire visite 
rru roi d'Angleterre, cl le prier d'aller, lui et le· 
sien , chercher gî.lc ailleurs. 

l\1alil eureu emcn t, comme lous le programmes 
passés et futurs, celui -ci ne put être rempli. Cc 
n'était pa que le roi Jean fût homme à s'endor­
mir clans les délices de l'hymen; -c'était, au con ­
traire, un prince . très-remuant, toujours prêt ~~ 
aller en avan t el disposé à dénouer les nœuds gor­
diens a\'ec son épèe, à la manière d'Alexandre. 
Arrivé il Paris, il accorda qu elques jours aux fêle ; 
mais en même temps, par cs ordres, la France 
-sc couvrait de fer ct ùc soldats ; ct la jeune reine, 
loin de s'en plaind re, l'ex hortait de on mieux it 
faire à l'Anglais une guerre d'extermination, di­
sant que c'était dans la ville de Calais qu'elle vou· 
lait ceindre pour· la première fois sa couronne de 
rein e. C'est qu'il y a des tor ts que les femmes ne 
avent pas pardonner, cl la nouvelle reine de 

France ne pardonnait pas au roi d' ngleterrc la 
peur qu'elle avait eue d'être obligée de l'épo u cr. 
Elle n'avait d'abord éprouvé pour ce prince qu'une 
froide indifférence, que l'arrivée de Jean de, Pari 
avait mêtamorphosée en aversion, el don t quel­
ques heure~ av:J. ien t suffi pour faire une haine 
inextinguible. . 

- Ah! mon cher si1·e, di ait-elle souven t au 
roi en lui prodiguant les plu douces caresses, 
n'aurai -je pas quelque jour le bon beur d'apprendre 
votre en trée triomphale à Londres ? 

- Je ne clis pas non , ma mie, répondait le roi; 
mais c'est en perspective une rude besogne, car 
bien que le ~ ire roi PIIÏ iippe de Valoi , mon !.rés­
honoré père, ail fort agrandi la France, l'Angla is 
n'a pas Jais é d'y prcnt.lre et d'y garùer pied . J'cs­
lime qu'avant de pénétrer· cl1ez lui, il co·nvicndrail 
de le cha ser de chez nou~, cl c'est à guoi je tra­
vaille de tout mon cœ<Jr. 
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Et il y lraraill ait en eiTet avec beaucoup d'a rdeur, 
car, ain i que nous venons de le Llire, la France 
presque enl ièrc élail en armes ; mai Édouard Ill, 
ro i d'Anglelerre, el su rloul son fil s, le prince de 
Galle. , surnom mé le Prince noir, qui commandait 
J'a rmée anglaisr , ne demeuraient pas non plus 
in:1cl i f~ . Le J'rince noir , profi lan t du grand mou­
vement qui se fai sa it parm i les hauts vassaux 
fran çais, pour la levée et l'organi at ion d'une 
nombreuse ct pui ssante armée, s'était emparé à 
pe tit llruit du Poi tou et de plu jeurs autre. pro­
vinces limitrophes, ans aroir rien à craind re pour 
Cu lais, couvert par Ll es forces de terre considé ra­
bles et une Oollc maîtresse de la mer. 

l\lais Jean , comme on J'a vu, élai t aven tu reux; 
il aimait . ur tout il t ent~ r l'impo ible et à broyer 
les obstacles qu'il rencontrai!, de sorte qu'au lieu 
d'attaquer et de ·\'aincre le Anglais en détail, il 
voulut les écraser sur le poin t où il s étaien t le plus 
formidalJlemenl établis, cl il marcha sur Poitiers à 
la têlc de la pl11s belle armée française qu'on eût 
vue dcpui la cl éwslreusc balaill e de Crécy . Vain e­
ment plusicur de es grands yassaux, vi eillis dans 
le métier des r1 rmes, lui firen t Lles représentations ; 
il ne rou lut rien enlend rc, et per·isla à dire que 
le se rpent res terait en rie tant que l' on se borne­
r.:tiL à le couper par lr•lOÇOn' , el qu' il fall ai t le 
broyer d'un seul coup pour en être compléle ment 
dél ivré. On enl ra donc dans le Poi tou, eL la plus 
tcrriiJie défai te fut la suite ùe celle imprudence. 

Nous ne raconlcrùns pas ici les diverses péri­
péties de la bataille. Jean y paya noblemen t ùe sa 
personne; son armée fil des pr01liges de valeur; 
mais écrasée, IJroyéc par un ennemi dont la posi­
tion étai t inexpn gnablc, el le ne pu t sauYer le roi, 
qui demenra prisonn ier ùes Anglai . 

ÉP I LOGU E 

lluil jours après celte grande el meurtrière ba­
laille, disent les chroniqueurs du temps, on vil ar ­
rive r à Paris quatre cheval iers couverts d'armures 
noires, et por tan t des fragments d'une autre ar­
mure , sur laquelle brillait l'or et les pierreries; 
ils se di ri gè rent vers Je palais ct se firent pr é~en t e r 

à la reine . 
- ~I a dame, lu i di t cdui qui devait porter la 

parole, Je Dieu des armées n'a pas été farorable à 

la France : nous avons perdu la bataille, el. . . 
- Et le roi est mort, n'est-ce pa ? demanda la 

jeune souveraine avec la plus vive anxiété. 
- Heureusement, madame, il n'en est rien, et 

c'e l par J' ordre de notre cher ire que nous vous 
rapportons son armure, afin que les Anglais n'en 
puissent faire montre. 

- ron, non, chevalier, s'écria la reine, celte 
armure n'e l pas celle du roi mon seigneur et 
maître ; je ne la reconnais point .. . je ne veux pas 
la reconnaître; car si elle étai t sienne, elle serait 
tein te de sang, et elle n'en porte pas vestige ... 
Arrière ! messires, Je roi est mort, vous dis-je! · 

- Mais, madame, nous vous sommes envoyés 
par Je roi lui-même, pour vous dire tous les inci­
dents de la bataille. 

- Arrière, vous dis-j e ; le roi es t mort, et vous 
le roulez calomnier; mais je ne Je sou fi rirai pas. 

A ces mots, elle se leva, et son geste fut si im­
pératif, que les cheraliers, ne se sentant plus Je 
courage d'insister pour désabuser celle veuve ima­
ginaire, se re ti rèrent, emportant J'armure que la 
reine avait refusé de reconnaître . 

Dès le lendemain, la jeune et belle reine fil cé­
lébrer en l'honneur du roi, qu'elle persistait à 
croire et à dire mort, un service funèbre auquel 
elle assista, vêtue d'habi ts de deuil. 

Non-seulement le roi Jean n'était pas mort ; 
ma is il supportait très-patiemment la captivité à 
Londres , où on l'avait conduit, tandis que le 
Prince noi?· s'avançait victorieux vers Paris , sui­
vant en cela les ordt·es du ro i d'Angleterre qui , 
ayant résolu ùe s'emparer de la France entière, 
mcllait tout en œuvr~ pour y parvenir , et il étai t, 
en ce la, pui ssamment secondé par le roi de Na­
varre qui, pas plus que son cousin d'Angleterre , 
ne po uvait pardonner à la princesse d'Espagne 
d'avoir dédaigné son alliance . 

- Vous tenez le roi de France, écrivait-il à 
son allié secret ; moi, je Liens la reine, et bientôt , 
si vous le l'Ou lez, le royaume sera à nous. 

Toutefois, ce monarque, - qui commençait 
ainsi à méri ter le nom de Cl1arl es le Mauvais 
qu'on lui do nna bientôt,- mentait co mme un 
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Gascon qu'il éta it. Le roi Jean était, il est vrai, 
prisonnier de l'Anglais; mai la reine, bien loin 
d'être tenue par le 8aval'l'ais, ne cessait de le re­
pousser de toutes les forces de sa vertu et de on 
orgueil, en dépit des troubles, des vio lenc-es, des 
conspirations qui se prqduisaient autour d'elle. 

- Madame, lui dit un jour Charles, c'est un 
grand tort à vous, étrangère, de refuser l'appu i 
que je vou oiJre. 
-Étrangère! moi, la reine? 
- Étrangère aujomd'bui, madama, et pe ul-

être rebelle demain ... Écoutez ces clameurs. 
La reine n'eut pas besoin de- prêter l'oreille, 

car les cris, les vociférations auxquelles le roi de 
Nararre fa i ai t al lusion devenaient à chaque in­
stant plus intenses, en même Lemps que le sol 
reten ti sail sous les pas du peuple qui s'avançait 
en armes vers le palais. 

- 'y a-t-il donc plu près de moi un seul 
homme de cœur? , 'écria la reine indignée. 

Ce cri fut entendu de quelques chevaliers; 
mais il s'en ém urent peu; car la malheureuse 
princesse était généralement regardée · comme 
l'unique cause des maux qui accablaient le pays. 

- ~aissez vos épées au fomreau, messires, 
leur cria le roi de Navarre ; ma parole, en telle 
occurrence, vaut mieux qu'une armée, voyez plu­
tôt. 

Il sortit aussitôt du palais dont les fenêtres 
étaient garnies d'une foule de serviteurs, et s'a­
vançant ans hésiter ver le peuple ameuté, il 
fit taire, d'un signe, toute cettê tourbe mena­
çante "qui avait pour chef Marcel, le prévôt des 
marchands. 

-Il faudra recommencer, monseigneur, lui 
dit ce dernier. 

- J'espère que non, Marcel, répondit Charles; 
cependant, il est bon de tenir vo gens en haleine 
el faire en sorte qu'une porte reste ouverte à nos 
amis. 

Or, les amis de ces traîtres n'étaient autres que 
les Anglais avec lesquels le roi de avane entre­
tenait des rela tions très -actives, en même temps 
qu'il se faisai t un pal'ti puissant parmi le peuple 
dé Paris, et qu'il ten tait de s'imposer à la cour 
comme protecteur suprême. Froissé dans ses _ 
prérogatives de prévôt des marchands par le roi 
.Jean, souverain d'assez rogue humeur, Marcel 
était devenu tout naturellement le bras droit ou 

plutôt l'âme damnée de Charles le Mau vais, et 
Marcel était d'autant plus redou table qu 'il avait 
su e faire aimer du peuple dont il excitait ou 
apaisait la colère à son gré. 

Le but des conjurés était de faire décapiter le 
roi Jean dans la tour de Londres, de proclamer 
Charles roi de France, et de jeter la reine dans 
un courent, ou de s'en défaire ùe toute autre ma­
nière. Charles, comme on voit, était. en assez bon 
chem in pour arriver à ce ré ullat, le roi d'An­
gleterre ayan t promis, le cas échéan L, de se con­
tenter dés provinces envahies par ses armées. 

La reine prévoyait tout cela et elle en ressen ­
tait une afiliclion profonde; car c'é tait une fière 
et noble nature. Le soir même de l'émeute sus­
citée par Marcel, elle s'était retirée dans son ora­
toire où , après avoir longtemps prié, elle donnait 
un libre cours à ses tristes pensées, tandis que. 
des larmes brûlantes roulaient sur wn charmant 
isage. 
-!\Ion Uieu 1 disait-elle à demi-vùix, qui donc 

osera me secourir en si pressant danger? 
- Moi, madame, réponèlit aussitôt une voix 

jeune et bien accentuée. 

Et au même inst ant, à la faible clarte de la 
lampe su pendue dans l'oratoire, elle vil un page 
tomber à ses genoux : c'était Gabriel. 

-Vous, pauvre en fant ! reprit la reine; et que 
pourrez-vous seul contre tous ces lâches qui m~a­
bandonnent et se toument contre moi? 

-Ah! madame, en vous voyant pleurer ainsi, 
je me sens les forces de Samson. 

- Oui, je pleure, mon ami, je pleme nn époux 
que j'aimais, je pleure l'honneur de la France 
qu'il n'a pas su défendre, je pleure tous ceux que 
j'aime et qui bientôt auront à me pleurer eux­
mêmes, car ma mort est résolue : l'infâme Mar­
cel n'a-t-il pas dit : mort à la rei11e? 

-Il l'a dit, madame, mais il ne le dira plus. 
- Quoi 1 vous auriez osé... · 
- Ce soir même, cette dague que je porte lui 

a traversé le cœur, et c'en était fait aussi du roi 
de avarre s'i l n'eût pris la fuite; malheureuse­
ment il a trouvé un refuge chez les Anglais, qui 
sont aux portes de Paris ... On ùoit combattre 
loyalement ses ennemis , mais on se débarrasse 
des traiLres comme on peut; voilà pourquoi le 
prévôt des marchands est mort, et son parti 
frappé de terreur; il fallai t :;auver la reine 1 !\Iain-
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tenan t, madame, un bateau co urert, ga rdé par 
lieux hommes ûrs, es t :t mes Ol'dres, tout près 
de la terra se des jardins. Au nom llc Dieu, ma 
IJcll c so u1 craine, con sentez à mc su i' re; 1lcmain , 

Charl es l e ~l a ul ai s , leq uel, en même temps qu' il 
pou::sail tle toutes ses forces le peu)1!e de Paris à 
l'in urrec tion, fomentait la révolie dans les di­
verses pralinees non occupées prlr les Anglais. 

Il esC 1rai qu' il était, en cela, admirabl ·ment 
secondé par la noblesse toul entière qui ne se las­
sail pas li' accabler les paysans d'outrage et d'exac­
tions, si l.Ji en que ces malheureux sc soulev,tn t en 
mas e, sc li vrère nt bientàl aux plu épon vantables 
déso rdres; il parcouraient le pa~· s, pillant d 

brûlant les châteaux, égorgeant les seigne urs ou 
les f.t isanl mou 1 ir dans les plus épouvan tables 
supplices. On donna à cette révolte le nom de 
JacqHcric, parce qu'on désignrti l alors les paysans 
sous le nom de Jacques Bonhomme. 

au point du jour; nous al'l'i,erons au chàtcau d!l 
ha ron de Bordel i, mon très-hono ré père, où 
Yolrc Altesse (1) pourra allendrc san danger le 
moment fa, ora!Jlc pour rcn trer à Paris ou pour 
reto urn er en Espâgnc . 

- Noble cn'anl! dit la reine al'ec en thousiasme, 
béni soit le se in de la mère qui tc porta! .. . 

- \' enez, madame, au nom du ciell s'écria 
Gabri el en sc leYant et en prenant la m[lin de la 
rein e ; n'llésiLez plu s, je vo us en conjure, carles 
cl<uncurs qui sc font en tendre annoncent que 
no us Iùtron p,ts un inslantüpcrùre. 

Jeanne dégagea doucement sa ro~• ,tle main de 
celle ùu page au doigt annulaire de laquelle bril­
lait la l.wguc qu'elle lù i avait tloni .ée en Espa­
gne; puis üllc ouvrit un co!Trc ù'éiJène, ~· prit 
une aum onière remplie d'o r, puis sc 141PProchant 

de Gab riel: 
-Dieu le veut, elit-elle, parton s maintenant. 
Q;;clques in stants après, un léger esquif sem­

blait voler su r la surface des eaux de la Seine, 
argentées de temps en temps par les ra~ons de 
la lun e sortan t de desso us les nuages épai' qui 
s'accumulaien t à l'hor izon. La reine était as~isc 
su r·un ban c ; à genoux près d'elle, prêtant l'o­
reille au moindre l.Jruit, ct la main appuyee sur 
la poignée de sa dague, sc tenait Je fiùèlc page, 
prêt à donner sa vic pour la belle souYeraine dont 
un seul regard le faisait tressaillir de bonheur. 

Tous deux étaient jeunes et beaux, ils s'ai­
niaient peul-être . . . car le roi Jean était loin de 
P,1ris, et probablement plus loin encore de la 
pen éc de Jeanne que, dans son indolente capti ­
,·ité, il semblait avoir com plétcment oul.Jliée. 

Une heure s'était ainsi écoulée, cl la nacelle , 
qui portait la reine et son jeune ct vaillanL com­
pagnon con ti nuait à descendre la Seine lorsque, 
sur les deux rives du fleuve apparurent tout à 
COt i p des groupe~ d'hommes armés dont de n;m­
IJrcuses torches écla iraient la march e. 

C'était encore là l'œavrc du roi de Namrrc, 

I . Nou· croyons deYoir rappeler ici que les souverains ne 
prirent le titre de :.llojesté qu'iL pa1 tir de Ch ~u·les \'I l ; 
jmque ll ils s'étaient con tentés de celui d'Altesse. 

Or, c'était préci::ément un parti de ces terribles 
ni,•cleur5 qui , ayan t a pp: is la fuit~ de la reine, 
avait résolu de s'emparer de sa pe rsonne qui, 
dans tous les cas , poul'a it élrc pour eux un pré­
cieu x otage. 

- Entendez-vous, Gab riel? demanda la reine 

tremb lan te. 
- Oui, mad tme , j'enLC;nd.;, mais au si je vois 

les tourell es du château de Borderi, ct je sais que 
là la reine sera sauvée! 

Il parlait encore lorsque des deux rives de 
la Seine partirent deux nuées de traits lancés 
sur l'embarcation. Gabriel s'aiTais a sur lui­
même, un de ces traits l'amit atteint en pleine 

poitrine. 
- Gubriel, mon cher enfant, cli nit la rein-e 

éperdue, je veux: que tu vives ... Oh! ou i, oui, je 

le veux 1 
Etsnns prendre garde aux traits qui continuaient 

tt pleuvoir autour d'elle, cil· s'ciTorçait de secou­
rir et de ranimer son brave ct gentil compagnon. 
Sous l'innuencc de ces tendres soins, le pa ge rou­
vrit les yeux et dirigea ses regards sur l'avant du 

bateau . 
- Oll! ma belle reine, elit-il en levant les bras 

vers le ciel, sauvée, sauvée! 
Puis appuy.111t sur sc lèvres l'anneau que lui 

avait donné Jeanne, il expira. 
La reine, toutefois, n'éta it pas sauvée, mais elle 

dev<üt . bientôt l'être, car, in tru it par on fil s de 
cc qui sc pas3ait, le baron de Bordcri avait ras­
sem blé lous ceux de ses vassaux qui lui étaient 
resté~ fidèle . Bien armé comme ils l'étaient, ces 
derniers mirent aisément en fuite les hommes de 
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la Jacquerie, cl Jea nne, en so rtant de son embar­
cation, se trouva entourée de loya ux défen rurs ; 
mais le cœur ùe la malheureuse reine étai L broyé : 
au haron de Borderi ell e ne rapportait lUC les 
restes inan imés de Gabriel, et la douleur du vi eil­
Jard ne pouva it qu'agrand ir· ce lle de la reine . .. de 
l'amante peul -être! 

Dès ce moment elle n'eut plus ù'nutre désir 
que ùe retourner en Espagne · elle y parvint dès 
que les troubles de la Jacquerie furent apaisés, 
eL lorsqu'e ll e y fut arri vée, disent quelques chro­
niqueurs, elle s'enferma dans un cloitre où elle 
mouru t longtemps aprè , au. si complètement ou­
bliée des Espngnols que des Français. 

lfOTES ET ÉCL ,\IIlCISSE11F.NTS IIISTOU.I QU F.S 

Augu~ li n Thi erry a écrit quelque part:« A me­
sure que lu lec ture des vieux livres dcvennil pour· 
moi plus éùui ante, celle des li vres nouveaux me 
devenait pl u insupportable ; j'en vins à ne plus 
pouvoir lire les hi Loriens mode rnes , cl je les aban­
don nai pour les chroniques. » 

Qui pourra it nous blûmer d'a l'oir cs ayé ùe nager 
quelque peu tia ns les caux ùe l'illLu re hi'Lorien? 
Lui-même ne s'est il pa plu à jeter au milieu de 
se émi nents travaux ces vieux lais , où l'hi loire, 
bien llue tronquée, e L pl us vivan te que partout 
ailleurs? 

Un homme de beau coup d'e-prit a dit : << La 
légende est ww, eL l'histoi re en est une autre » Le 
mot nous semble avoir autant de portée qne de 
justes e ; mais qui, de la légende ou de l'histoi re, 
el ira merci au juge? 

Ainsi que nous le el ision en commençant ce 
travail, les aventures de Jean de Paris ne sont pas 
de l'histoire ; mai elles se rattachent inti mement 
a l'histoire du Lemps où le ont placées leurs nu­
Leurs, et ell es ont au moin s l'avantage de f..L ire 
mi eux connaître le mœurs de cc Lemps que ne le 
sauraient faire la plupart ùe historiens. 

Que le roi Jean ail été quelque peu galant eL 
chercheur d'aventures dans sa jeunesse, c'e L ce 
qu 'il est lr è3-permis d'aùmellre ; eL l'on peut croire 
au si qu'il ne se fit pas fanle, pendant les trop 
rares interval les de paix de on règne, de my tiller 
par toutes orles de moyens les \nglais, qu'il dé­
tes tait tout naturellement, lu.l qui était arri vé au 

trône peu de lemps apr6s la lCtTible bataille de 
Crécy, perdue par Philippe \1 de Valofs , son père, 
el où avaient péri onze princes, trois cents cheva­
liers , et. plus de tre nte mill e soldats français. 

A défaut des fe rs de lance qu i manquaient, le 
écrivains du lemps aigui sèrent leurs plumes, cL 
les Anglai furent bafoués en allendant qu'i ls pus­
sent être ba ttus. 

Dire préci émenL à quelle époque l'histoiTe de 
Jean de Pa1·is fut écrite, serail à peu près impo -
sible. Nous avons eu sous les yeux un man uscrit 
incomplet de celte prétendue hi loire, don t le pre­
mier feuillet portail la date ùc 14 09 ; mais, nprès 
un examen attentif, ce fragment fut reconnu npo­
cryphe. n autre exemplaire de ce lle fant ai5ic 
hi torique, imprimé à Lyon en 1523, ex i .Lait, il y 
a quelques années, à la l.Ji bliothèque publique de 
Calais, ville qui resta sou la domin ation angl a i ~· e 
de 1347 à 1557. C'é tait peuL-être encore une pe tite 
vengeance. 

Dépuis ceLle époque, les éditions de Jean de 
PaTis se son t mu!Li pliées à J' infin i. Peu d'en tre 
elles, il fau t en conven ir, sont de nature à fa ire 
honneur à la typographie fmnçaise; mais peul­
être ne s'en écoulent-ell es que pl us r~pidemc nl. 

Il en est pourtant quelques-unes qui sort ent de l,t 
ligne; telle c l celle ~ o r t i e , en 1803, des presses de 

· Desjardins, im pri meur à Beauvais, cL une aut re 
portant le millésime de 1804, san nom d'impri­
meur. 

Le sujet était trop éminemmen t dramatique 
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pour qu'on ne songeât pas à le transporter au 
théâtre; on en fi t donc un opéra comique, qui eut 
un succès prodigieux, et qui, depuis près d' un 
demi-siècle, est resté au répertoire. 

Cela prouve une fois de plus que, un peu par­
tout, la fic tion est mêlée à la vérité; mais la fiction 
est ici de si bonne compositwn , qu'il est toujours 
facile de la laisser de côté. ous en donnerons 
pour exemples quel ~ ues sommaires des plus an­
ciennes éditions; les voici : 

« Comme Je roi d'E' pagne vint se jeter aux 
pieds du roi de France, pour lui demander 
secours , et comme ce dernier le fit relever incon­
tinent.. . 

>> Comme le roi de France fil écrire aux barons 
d'Espagne pour qu'ils eus ent à réparer sans délai 
Je tort qu;ils avaient fa it à leur roi. 

• 

>> Comment le noble et puissant roi de France 
entra dans la ville de Ségovie, avec le roi et la 
reine, pour en faire telle punition qu'il appar­
tenait ... 

>> Comme le roi d'Angleterre s'en fut à son logis, 
où Jean de Paris lui envoya à souper ... >> 

ous en passons et des meilleurs, dont la naïveté 
est vraiment charmante. 

Quan ta u texte, nous l' avons scrupuleusement 
examiné , épluché, comparé, colligé , colla­
tionné, etc., ce qui nous donne incontestablement 
le droit de lancer de nouveau Jean de Paris dans 
le monde, non comme un aventurier, mais comme 
un bon bourgeois ayant pignon sur rue depuis 
cinquante ans. A ce titre, Jean de Paris a droit à 
l' estime de tous les bourgeois du monde, et nous 
osons espérer qu'elle ne lui manquera pas . 

Fl:"l DE JEAN DE PAR I S 

• 

Paris. - ln p. de Edouard Blot, rue Soint-Lon· ,, -16 
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